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G . RONT E, pere de Lande. 

Le CIND E, fille de Géronte. 
LÉANDRE, amant de Lucinde. 
SGANARELLE, mari de Martine, 
MARTINE, femme de Sganarelle. 

î M. ROBERT, voifin de Sganarelle. 
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4 LE MEDECIN MALGRE LUI, 
. SGANARELLE, 


Oh ! La grande fatigue que d’avoir une femme, & qu'A- 
riflote a bien raifon, quand il dit qu une femme eft pire 


qu'un démon! 


| MARTINE. 
Voyez un peu Fhabile homme, avec fon benêt d’Ariftote. 
 SGANAREEE F,. 
Oui habile . Trouve-moi un faifeur de fagots qui 
fcache, comme moi, raifonner des chofes ; qui aït fervi fix 
ans un fameux médecin, & qui ait {çû, dans fon jeune âge, 
fon rudiment par cœur. | 
MARTI NE: 
Pefte du fou fieïé ! 
SGANARELL E. 
Pefe de la carogne! 
MARTINE. 
Que maudit foit ee & le ee > OÙ _- m'avifai d'aller 
dire oui ! 
SGANARELLE. 
Que maudit foit le bec-cornu de notaire qui me fit c figner 
ma ruine | | | 
MARTINE: 

C'eft bienàtoi, vrayment, à te plaindre de cette affaire, 
Devrois-tu être un {eut moment fans rendre graces au Ciel 
de m'avoir pour ta femme, & méritois-tu d po une 
ous come moi ? 

SGANARELLE, 
Il eft vrai que tu me fis trop d'honneur, & que j'eus lieu 


C OMEDIE. $ 
de me fouer la premiere nuit de nos nôcés. Hé, morbleu, : 
ne me fais point parler là-deflus. Je dirois de certaines 
Role... ee = | 
MARTINE. 

Quoi! Que dirois-tu ! os 
SGANARELLE. * 
Bafte, laiflons-là ce chapitre. Il fuffit que nous fcavons ce 
que nous fçavons, & que tu fus bien heureufe de me 
trouver. 

MARTINE. | 
Qu'appelles-tu bien heureule de te trouver! Un homme 
qui me réduit à Phôpital, un débauché ; un traître qui me 
mange tout ce que j'ai! 


SGANARELLE. 


Tu as menti, j'en bois une partie. 
 MARTINE. : 
Qui me vend piéce à piéce, tout ce qui ft dans le logis! 
R SGANARELLE. 
C'eft vivre de ménage. 
MARTINE. 
Qui m'a Ôté jufqu'au lit que j'avois! 
: _ SGANARELLE. 
Tu t'en leveras plus matin. 
MARTINE. 
Enfin, qui ne laiffe aucun meuble dans toute la maifon ? 
| SGANARELLE., 


_ On en déménage plus aifément, 


6 LE MEDECIN MALGRE LUI, 
MARTINE. 


Et qui, du matin jufqu’au foir, ne fait que jouer & que 
boire! 


SGANARELLE, 
C’eft pour ne me point ennuyer. 
MARTINE. 
Et que veux-tu, pendant ce tems, que je fafle avec ma 
famille ? 
SGANARELLE. 
Tout ce qu'il te plaira. 
MARTINE. 
J'ai quatre pauvres petits enfans für les bras... , 
SGANARELLE. 
. Mets-les à terre, 
MARTINE. 
Qui me demandent à toute heure du pain. 
SGANARELLE. 


Donne-leur le fouet. Quand j'ai bien bi & bien mangé, 

je veux que tout le monde {oit faoul dans ma maifon, 
MARTINE. : 

Et tu prétends, yvrogne, + les se aillent toujours 

. de même, : 


SGANARELLE. 

* Ma femme, allons tout doucement, s’il vous plait. 

| MARTINE. 

Le j endure éternellement tes infolénces &tes débauches? 
: SGANARELLE, 

Ne nous emportons point, ma femme, 


COMEDIE. 7 
: MARTINE. 
Et que je ne fçache pas trouver le moyen de te ranger à 
ton devoir! - = 
| _SGANARELLE. 
Ma femme, vous fçavez que je n'ai pas l’ame endurante, 
& que j'ai le bras aflez bon. 
MARTINE. 
Je me moque de tes menaces. 
SGANARELLE, 
Ma petite femme, ma mie, votre peau vous demange à 
votre ordinaire. - 
MARTINE. 

Je te montrerai bien que je ne tæ crains nullement. 

_SGANARELLE. 
Ma chére moitié, vous avez envie de me dérober quelque 
chofe. | 
 MARTINE. 


Crois-tu que je m'épouvante de tes paroles 
| SGANARELLE, 
Doux objet de mes vœux, je vous frotterai les oreilles. 
MARTINE. 
Yvrogne que tu es! . — 
| SGANARELLE. 
Je Vous barres, | 
” MARTINE. 
Sac à vin. - | 
| SGANARELLE, 


Je vous rofferai, 
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8 LE MEDECIN MALGRE LUI, 


MARTINE. 
Infame. : — 
SGANARELLE. 
Je vous étrillerai. | 
| MARTINE. 


Traîïtre, infolent, trompeur, lâche, coquin, PRE 

gueux, belitre, fripon, maraud, voleur . 
SGANARELLE, 

Ab! Vous en voulez donci 

{S ganarelle prend un bâton, & bar fa femme. + 
| MARTINE crianr. 

Ah, ah, ah, ah! 
SGANARELLE,. 

Voilà le vrai moyen de vous appaifer. 


SCENE: IE. 


M. ROBERT; SGANARELLE, 
MARTINE. 


- M. ROBERT. 
* F Of, holà, holà. Fi. Qu’eft-ce-ci ? Quelle infamie!, 
L Pefte Doit le coquin, de battre ainfi fa femme. 
MARTINE am, Robert. 
Et je veux qu'il me batte, moi. 
_:M ROBERT. 
Ab! Jy confens de tout mon cœur. 


MARTINE. 


COMÉBD EI: 


MARTINE. 
De +. vous mêlez-vous ! 
M. ROBERT. 
J'ai tort. 
MARTINE. 
Eft-ce-h votre affaire ? 
M. ROBER T. 
Vous avez raifon. 
MARTINE. 


_ Voyez un peu cetimpertinent, qui veut - les maris 
de battre leurs femmes! 


M. ROBERT. 
Je me rétracte. 
MARTINE.. 
Qu avez-vous à voir -deflus ? 
M. ROB Ë RT. 
Rien. 
MARTINE. 
_ Eff-ce à vous d'y mettre le néz! 
ee ‘M. ROBERT. 
Non. 
MARTINE. 
Mélez-vous de vos affaires. 
: -M. ROBERT. 
Je ne dis plus mot. 
MARTINE. 


I me plaît d’être battuë, 


Lomme Li — B 


10 LEMEDECINMALGRE LUI. 
M. ROBERT. 
D'accord. | 
 MARTINE. 
Ce n’eft pas à vos dépens. 
M: ROBERT, 
El eft vray. 
| MARTINE. 


Et vous êtes un {ot, de venir vous ee OÙ VOUS n'avez 


que faire. 


CE le hi donne un n foule 
M. ROBERT à Soanarelle, 
Compere, je vous demande pardon de tout mon cœur. 


Faites, roflez, battez, comme il faut, votre femme: je 


vous aiderai, fi vous le voulez. 
SGANARELLE, 
Ilne me plait pas, moi. 
M. ROBERT. 
Ah! C’eft une autre chofe. 
| SGANARELLE, 
Je la veux battre, fi je le veux; & ne la veux pas battre, f 


je ne le veux pas. 

| M ROBERT, 
Fort bien. 
| S GA N ARELLE. 
C ef ma femme, & non pas la vôtre. 
| M. ROBERT. 
Sans doute. 
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SGANARELLE. 

Vous n’avez rien à me commander. 

- M ROBERT. . 

D'accord. 2” 
SGANARELLE. 
Je n'ai que faire de votre aide. 

: M ROBERT. 
Très-volontiers. . 
SGANARELEE. 

Et vous êtes un impertinent , de vous re des affaires 
d'autrui. Apprenez que Ciceron dit qu'entre l'arbre & le 
doigt, il ne faut point mettre l'écorce. - . 


[Z Dar m. Robert, 6 ke chaffe. ] 


SCENE IIL 
SGANARELLE,MARTINE. 
) SGANARELLE. 

7 H çè, faifons la paix nous deux. Touche là. 
“MARTINE. 
Oui, après m'avoir ainfi battue ! | 


SGANARELLE. 


_ Cela nef rien. Touche. 


“MARTINE. 


Je ne veux pas. | 
SGANARELLE. 
Hé 


Bi; 
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32 LE MEDE CIN MALGRE LUI, 
MARTINE, : 
Non. 
SGANARELLE, 
Ma petite femme. : 
MARTINE. 
Point. . 
SGANARELELE. 
Allons , te dis-je. . | 
MARTINE, . 
Je n’en ferai rien. | . 
. SGANARELLE., 


Vien, vien, vien. 


——— 


MARTINE. 
Non ; je veux être en colére. 
SGANARELLE, 
Fi,c ‘ef une ba igatelle. Allons, allons. 
M ARTINE. 
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Laifle-moi B. 
SGANAREL L E. 
T ouche, tedis-je. 
MA R TI N E. 
_ Tum'as trop maltraitée. 
| SGANARE L L E. 
Hé bien, ya, je te demande pardon, mets-Îà ta main, 
MARTINE 
[bas à part. ] : 
Je te pardonne: mais tu le payeras, 
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COMEDIE: :: 5 

SGANARELLE. 
Tu es une folle de prendre garde à cela. Ce font petites 
chofes qui font de tems en tems néceflaires dans lamitié, & 
cinq ou fix coups de bâton, entre gens qui s'aiment, ne 
font que ragaillardir Faffection. Va, je m'en vais au bois, 
& je te promets aujourd’hui plus d’un cent de fagots. 


SCENE I. 
MARTINE Jeule. 


À,  . mine que je EE je n’oublierai pas mon 

 reflentiment; & je brûle en moi-même de trouver 
les moyens de te punir des coups que tu m'as donnés. Je 
fçais bien qu'une femme a toujours dans les mains de quoi 
fe venger d’un mari; mais c’eft une punition trop délicate 
‘pour mon pendard. J e veux une vengeance qui fe fafle un 
peu mieux fentir, & ce n'eft pas contentement pour Fi in- 
jure que j'aireçüûe. 


SCENE V. 


VALERE, LUCAS,MARTINE. 


._ LUCAS à Valére, fans voir Martine. 
| Arguenne, j'avons pris [à tous deux une guéble de 
_commiflon, & je ne fçais pas, moi, ce que je penfons 
attraper. 
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14 LEMEDECINMALGRE L UF, 
_ VALEREd4 Lucas , fans voir Martine. 

Que  —… tu ; mon pauvre nourricier ! Il fut bien obéïr à 

notre maîtres & puis, nous avons intérêt, l’un & l’autre, 
à la fanté de fa fille, notre maïîtrefle ; & fans doute fon ma 

riage , différé par fa maladie, nous vaudra quelque récom: 

penfe. Horace, qui eft libéral, a bonne part aux préten: 

tions qu'on peut avoir fur fa perfonne; &, quoiqu’elle air 

fait voir de l’amitié pour un certain Léandre, tu fçais bien 

que fon pere n'a jamais voulu confentir à le recevoir pour 

{on gendre. 


MART I N E révant â part Je cro oyant feule. 


Ne puis je point trouver quelque: invention pour me venger? 


LUCAS: à Valere. 
Mais quelle fantaifie s'eft-il bouté à dans la rête ; puifque 
tous les médecins y avont perdu leur fatin? 


- VALERE à Lucas. …  — 
On trouve quelquefois, à force de chercher, ce qu'on ne 
trouve pas d'abord; & fouvent , en de fimples lieux … 
. MARTINE /e croyant soujours fèule, | : 
Oui, il faur que je m'en venge à quelque prix que ce foit. 
Ces coups de bâton me reviennentau cœur ; je ne fçaurois 
les digérer, D [Aezrcant Valere & Lucas. +, Ah!Meflieurs, | 
je Vous demande pardon; je ne vous voyois pas, &cher- | 
ee dans ma tête quelque chofe qui m'embarralle. 
— VALERE. - 
Chacun a fes foins dans le monde: & nous cherchons sut 
ce que nouûs voudrions bien trouver. 
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COMEDIE r5. 
MARTINE. | 
Serdit-ce quelque chofe où je vous püfe aider? 
VALERE. . 


Cela fe pourroit faire ; & nous tichons de rencontrer quefr 
que habile homme, quelque médecin: sarticulier, qui pûc. 
donner quelque foulagement à la fille de notre maîtres. 
attaquée d’une maladie qui lui a ôté tout d’un coup l'ufage 
de la langue. Plufieurs médecins ont déjà épuifé toute leur 
fcience après elle; mais on trouve, par fois, des gens avec: 
des fecrets admirables , de certains remédes particuliers, 
qui font le plus fouvent ce que les autres n’ont {cû faire, 
& c’eft là ce que nous cherchons. _ 

MARTINE Das à pare. | 
Ah! Que le Ciel m'infpire une admirable invention pour: 
me venger de mon pendard! | ha. | Vous ne pouviez 
jamais vous mieux adrefler pour rencontrer ce que vous: 
cherchez; & nous avons un homme, le plus merveilleux 
homme du monde, pour les maladies défefpérées. 


VALERE,. 
HS, de grace, où pouvons-nous le rencontrer? 
MARTINE. 


Vous le trouverez maintenant, vers ce perit lieux quevoila, 
qui s'amufe à couper du bois. 


| | EU CAS. 
Un médecin. qui coupe du bois? 
VALERE. 
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16 LE MEDECIN MALGRE’ LUI, 
MARTINE, 

Non. C’eft un homme extraordinaire , qui fe plaît à cela; 

fantafque, bizarre , quinteux, & que vous ne prendriez ja- 

mais pour ce qu'il eft. Il va vétu d’une façon extravagante, 

affecte quelquefois de paroître ignorant, tient fà fcience 

renfermée, & ne fuit rien tant, touslesjours, que d’exercer 
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les merveilleux talens qu’il a eus du Ciel pour la médecine. 
 NABIER 


_ C’eft une chofe admirable que tous les grands hommes ont 


toujours du caprice, quelque petit grain de folie mêlé à 
leur fcience. 
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MARTINE,. 
La folie de celui-ci eft plus grande qu’on ne peut croire; 
car elle va par fois jufqu’à vouloir être battu pour demeurer 
d'accord de fa capacité, & je vous donne avis que vous 
n'en viendrez pas à bout, qu’il n’avouera jamais qu’il eft 
médecin, s’il fe le met en fantaifie, que vous ne preniez: 
chacun un bâton, & ne le réduifiez, à force de COUPS» à 
vous confeffer à la fin ce qu'il vous cachera d’abord. C’eft 
ainfi que nous en ufons, quand nous avons befoin de lui. 

| VALERE, 

Voilà une étrange folie. 

MARTINE. 
ILeft vray; mais, après _ , vous verrez qu'il fait des mer- 
veilles, | 


VALERE, 
Commenrs ee CR 


MARTINE: 


COMEDIE: 17 
MARTINE. " 
Ils appelle Sganarelle; mais il eft es connoître. C’eft 
un homme qui a une large barbe noire, & qui porte une 
fraife, avec un habit jaune & vert. 
LUCAS. 
Un habit jaune & C’eft __ le médecin des parro- 
ee 
: VALER E. 

Mais ef - il bien vray qu'il foit.aufi habile que vous ë 
dites? 

MARTINE. | 
Comment? C’eft un homme qui fait des miracles. Il ya 
fix mois qu'une femme fut abandonnée de tous les autres 
médecins , on la tenoit morte il y avoit déjà fix heures , & 
l’on fe difpofoit à l’enfevelir, lorfqu’on y fit venir de force 
l’homme dont nous parlons. El lui mit, l'ayant vûôë, une 
petite goutte de je ne fçais quoi dans la bouche: &, dans 
le mêmeinflant, elle fe leva de fon lit, & fe mit aufh-t6€ 
à fe se dans R chambre, comme fi de rien n’eût 


étés — 
LUC À SP 
= ÿ ALERE. 
ji Glloit se ce fût quelque goutte d'or potable: 
MARTINE. 


Cela pourroit bien être. Il n’y a pas trois femaines encore, 

qu'un jeune enfant de douze ans tomba du haut du clocher 

enbas, & fe brifa, furle pavé, latète, les bras & les jambes. 
Tome IF. C 
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18 LE MEDECINMALGRE LUI, 

On n'y eut pas plûtôt amené notre homme, qu’il le frotta 
par tout le corps d’un certain onguent qu'il {çait faire, & 
l'enfant aufli-tôt Le leva fur fes piéds. » & courut jouer à la 
foflette. 


LUCAS. 
Ah! 
VALERE. 
11 faut que cet homme-là ait la médecine univerfelle, 
| | MARTINE. 
Qui en doute? 
 LUCAS. 


Têtegué, vlà juftement l'homme qu'il nous faut. Aflons 
vite le charcher. 
VALERE. 

Nous vous remercions du plaifir que vous nous faites. 
| MARTINE. 
Mais fouvenez-vous bien au moins, de averciflement que 
je vous ai donné. 

Li Cis 
Hé! Morguenne, life z-nous ire, S'ilne tient qu'à battre, : 
la vache eft à nous. 

VALBRE lue 

Nous fommes bien heureux d’avoir fait cette rencontre » & 
jen conçois, pour moi, la meilleure efpérance du monde. 


DES 


COMEDIE. . 


SCENE VL 
SGANARELLE, VALERE, 


LUCAS. 
SGANARELLE chantant derriére le théatre. 
À, {a, la - 

VALERE, 


J'entends quelqu'un qui chante, & qui coupe du bois. 
SGANARELLE entrant fur de chéatre avec une bourerlle 
à fa main, fans appercevoir Walere ni Lucas. 
La, la, la... Ma foi, c’eft aflez travaillé pour boire un 
coup. en un peu d’haleine. 
[après avoir bu. | 


Voilà du bois qui eff falé comme tous les diables,  ” 
[chante] Quils/font doux, 
Bouteille jolie, 
Qu'ils font doux, 
Vos petus glou-gloux ! 


Mais mon fort féroit bien des jaloux, 
Sc vous étiez toujours remplie. 
Ah! Bouteille mamie, 
Pourquoi vous vuidez vous ? 
Allons, morbleu, ilne faut point engendrerde mélancolie. 
POLE bas a Lucas. 
Le voilà lui-même. 
: LUCAS bas à Valere. 
Jepenfeque vonsditesyraysécquej'av avonsboutélenëzdeffus. 
Cij 


Hé? Quoi! 


20 LE MEDECIN MALGRE LUE - 
VALERE. 


Voyons deprès. = 
SGANARELLE embraffant fa bouteille. 

Ah! Ma petite friponne, que je t'aime ! Mon petit bou- 
chon. | : 
 [chante.] (Appercevanr Walere & Lucas qu 

l'examinenr, cl baiffe la voix. |] 

Mais mon fort... feroit bien: des jaloux, : 
… [Woyanr qu'on l'examine de plus près.] 
Que diable! A qui en veulent ces gens-là ? 
VALERE à Lucas, 


C'eft lui afürément. 


LUCAS à Valere. 
Le vlà tout craché comme on nous l'a défi guré. 
Soanarelle Pofe la bouteille à terre ; & Valere fe barffant 
pour le faluer, comme il croirque c'efla deffein de la prendre 
il la met de l'autre côté; Lucas Jaufant la même chofe que 
Valere, Sganarellereprend [a bouteille, & la tient contre [on 
effomach, avec divers geftes, qui font un jeu de théatre. 
SGANARELLE à parr. 


Ils confultent en me regardant. Quel deffein auroient-ils? 


VALERE. | 
Monfieur, n'eft-ce pas vous qui vous appellez Sganarellef : 
_SGANARELLE, 


. VALERE. 


Je vousdemande ficen'eftpasyousqui fenomme Sganarelle? 


€ © M EDIF. 21 
SGANARELLE fe tournant vers Walere, puis vers Lucas. 
Oui, & non, felon ce que vous lui voulez. 
VALERE 
| N ous ñne voulons que lui faire toutes le cilités que hois 


pourrons. 
$ GA N ARELLE, 
En ce cas, c’eft moi qui fe nomme Sganarelle. 
:".VALERE. 


Monfieur , nous fommes ravis de vous voir. On nous a 
adreflés à vous pour ce que nous cherchons; & nous vé- 
nons implorer votre aide, dont nous avons befoin. 
SGANARELLE, 
Si c’eft quelque chofe , meflieurs » qui dépende de mon 
petit négoce, je fuis tout prêt à vous rendre fervice, 
VALERE. 
Monfeur, c’eft trop de grace que vous nous faites: mais, 
monfieur , couvrez-vous, s’il vous plaît, le foleil EL 
Vous incommoder. 
LU C A S. 
Monfieur, boutez deflus, 
SGANARELLE à parr, 
Voici des gens bien pleins de cérémonie. [Z//e ces] 
_ VALERE. 
Monfieur, il ne faut pas trouver étrange que nous venions 
à vous; les habiles gens font toujours recherchés, & nous 
fommes inftruits de votre capacité. 
se SGANARELLE. 
Il ef Vray, meflicurs ; que je fuis le premier . homme du 
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monde pour faire des fagots. 
VALERE. 

Ah! Monfieur.….. 

SGANARELLE. 
Je n’y épargne aucune chofe, & les fais d’une façon qu’il 
n'y a rien à redire. 

| VALERE. 

Monfieur, ce n’eft pas cela dont il eft queftion, 

SGANARELLE,. 


Mais aufh j je Les vends cent dix fols le-cent. 


VALERE. 
Ne parlons point de cela, s'il vous plat. 
SGANARELLE, 
Je vous promets que je ne {çauroïs Les donner à moins. 
VALERE. 
Honttents nous fcavons les chofes. 
| _SGANARELLE. 
Si vous fçavez se es » VOUS re que je les vends 


__ 


_ v A É E R E. 
Monfieur, c'eft fe moquer que... 
SGANARELTLE, 


Je ne me moque point, je n’en puis rien rabattre, 


Parlons d'autre façon, de grace, 

SGANARELLE. 
Vous en pourrez:trouver autre part à moins, il y a fapots 
es fagots; mais, pour ceux-que je fais, 


COMEDIE. [+ 
VALERE, 
Hé, monfeur, laiflons-là ce difcours. 
SGANARELLE, 
Je vous jure que vous ne les auriez pas, s’il s’en falloit un 
double. 
| VALERE. 
Hé! Fi, 
SGANARELLE, 
Non, en confcience, vous en payerez cela, Je vous rie 
fincérement, & ne fuis pas homme à furfaire. 
VALERE. 
Faut-il, monfieur, qu’une perfonne comme vous s'amufe 
à ces grofhéres feintes, s’abaïffe à parler de la forte? Qu'un 
homme fi fçavant, un fameux médecin comme vous êtes, 
veuille fe déguifer aux yeux du monde à & tenir enterrés 
les beaux talens qu'ilat 


SGANAREL LE par, 
Il eft fou. 
VALERE. 
De grace, monfeur, ne difimulez point avec nous, 
| SGANARELLE, 
Comment?  — 
LUCAS. 


Tout ce : tripotage ne fart de rian; ; je fçavons g'en que je 
fçavons. 


SGANARELLE. 
Quoi donc, que voulez-vous se ? Pour qui me prenez- 
vous? 


4 EE MEDECIN MALGRE LU, 
VALERE. 


Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin. 
SGANARELLE,. 

Médecin vous-même ; je ne le fuis point, & je ne l'ai jamais 
été. . 
: VALERE. 

[oas.] [Aaur. | 

Voilà {à folie qui letient. Monfieur, ñe veuillez point nier | 
les chofes davantage ; & n’en venons Fe ,S'ilvous plaîts 1 
à de facheufes extrémités. 


SGANARELLE, 
À quoi donc? — 
VALERE,. 
A de certaines chofes dont nous ferions marris. 
_ a SGANARELLE, 


Parbleu , venez-en à tout ce qu’il vous plaira; je ne fuis 
point médecin, & ne fçais ce que vous me voulez dire. 
V À L E RE. : 
Féas.| - SE nr 
Je vois bien qu’il fe faut fervir du reméde. Monfieur,ens 
çore un coup, je vous prie d'avouer ce que vous êtes. . 
LUCAS. = : 
HE, têtegué, ne lantiponez point davantage, & ones 
à la franquette que v’sétes médecin. Re 
SGANARELLE à part, es + 
| J'enrages a . 
| VMABER Bern ce 
| A quoi {bon nier ce qu’on fçait 


GO NEED EEFE:;: 25 


|  LUCAS. 
Pourquoi toutes ces fraimes là ? À quoi eft-ce que ça vous 
fart è 
S G ANARELLE. 


Meflieurs, en un mot, autant qu’en deux mille, ; je vous 
dis que je ne fuis point médecin. 


VALERE. 
Vous n'êtes point médecin}? 
SGANARELLE, 
Non. ee | 
: LUCAS. 


V'n'êtes pas médecin 
SGANARE L EE. 
Non, vous dis-je. 
: | V ALERE. 
Puifque vous le voulez, il faut bien s’ ÿ réfoudre.. 
[Ts prenent chacun un béton, & le frappent. e 
SGANARELLE. 
ah ah, ah! Meffieurs, je fuis tout ce qu'il vous ee 
VALERE. 
à » monfieur, nous obligez-vous à ec 
LUCAS. 
A quoi ben nous baïller la peine de vous battre! 
VALERE. 
Je vous affüre que j'en ai tous les regrets du monde. 
LUCAS. 
Par ma figué, j'en fis fâché franchement, 
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SGANARELLE. 
Que diable eff ce-ci, meffieurs ? De grace, efl-ce pour rire, 
ou fi tous deux vous extravaguez , de vouloir que je fois 
médecin | 
| VALERE. 
Quoi! Vous ne vous rendez pas encore, & vous vous is dé- 
fendez d'être médecin? 
SGANARELLE, 
Diable emporte, fijelefuis. 
LUCAS. 
Il n’eft pas vray que vous fayez médecin ? 
SGANARELLE. 


L£ ls recommencent à le battre. | 


Non , la pefte m éroufle. Ab, ah! Hé bien, meflieurs, oui, 
puifque vous le voulez, je fuis médecin, je fuis médecins 


apoticaire encore, fi vous le trouvez bon. Jaime mieux 
confentir à tout, que de me faire aflommer. 
. VALERE 
: A4 Voilà qui va bien, ee se ens rayi de vous voir 
| raifonnable, 
E U CAS. 
Vous me boutez h} joye : au cœur ; : qund e vous vois ee 
ler comme ça. _ 
| VALERE. 
Fr. VOUS sdemande pardor® de toute mon ame. 
ÉUCAS. = 
Je vous demandons excufe de la libarté qu javons prife. 


t! 


COMEDIE. - 27 
_ SGANARELLE à part. 
Ouais! Seroit-ce bien moi qui me tromperois, & ferois-je 
devenu médecin fans m’en être apperçü? 
VALERE. 
Monfieur, vous ne vous repentirez pas de nous montrer ce 
que vous êtes, & vous verrez, affürément, que vous en 
ferez fatisfait. 
SGANARELLE, 
Mais, meflieurs, dites-moi, ne vous trompez vous point 
: yous-mêmes? Eft-il bien affüré que je fois médecin! 


LUCAS. 
Oui, par ma figué. 
SGANARELLE. 
Tout de bon? ” 
ae VALERE. 
Sans doute. | 
SGANARELLE, 
Diable emporte, fi je Le fçavois. 
.VALERE. 
| Coniene Vous êtes le plus habile médecin du monde: 
SGANARELLE, 

Ah! AR - 
_—— = LUCAS. 
Un éiecn qui a gari je ne fçais combien de die. 
SGANARELLE. 

: Tudieu L 
L, ALER . 


Une femme étoit tenuë pour morte dl y avoit fix heures : 
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elle étoit prête à enfevelir, lors qu'avec une goûte de quel- 
que chofe, vous la fites revenir, & marcher d’abord par la 
chambre. 


SGANARELLE,. 
Pefte! 

LEUCAS. 2 
Un petit enfant de douze ans fe laïflit choir du haut d’un 
clocher, de quoi il eut la tête, les jambes , & les bras cafés: 
& vous, avec je ne fçais quel onguent, vous fites qu’aufli- 
tôt il ferelevit fur fes piéds, & s’en fut jouer à la foffette, 

SGANARELLE, 
Diantre! 
_VALERE. 

Enfin, monfieur, vous aurez contentement avec nous: & 
vous gagnerez ce que vous voudrez, en vous laiflant con- 
duire où nous prétendons vous mener. 


SGANARELLE. 
Je gone ce que je voudrait 
| | VALERE. 
SGANARELLE. 


Ah! je fuis médecin fans contredit. Je l’avois oublié, mais 


je m'en reffouviens. De quoi eft-il queftion? Où faut-il fe 
tranfporter ? __- 

VALERE. 
Nous vous canduirons. Il eft queftion d’ aller voir une fille 
a a perdu a se 


COMEDIE. 29 
| SGANARELLE, 
Ma foi, je ne l'ai pas trouvée. | 
_ VALERE/sa Lucas. 
Il aime à rire. [à Sganarelle. | Allons, monfieur. 
SGANARELLE. 
Sans une robe de médecin? 
VALE R E, 
Nous en prendrons une. : — 
SGANARELLE prefentans fa bouterlle à 2 aleres 
Tenez cela, vous. Voilà où je mets mes juleps. 
[Puis [e tournant vers Lucas en crachanr. ] 
Vous, marchez là-deflus, par ordonnance du médecin: 
LUCAS. 
Palfanguenne, vlà un médecin qui me plaît; je penfe qu 1] 
réuflira, car il eft Lo 
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| ACTE vies 
. SCENE PREMIERE. 


| GERONTE, VALERE, LUCAS, 
JACQUELINE. 


VALERE. 
Ur, monfeur, je crois que vous ferez 
fatisfaits & nous vous avons amené le plus 
grand médecin du monde. 
LUCAS. 

”- Oh » morguenne, TT. tirer l'échelle après 
 . : & tous les autres ne font pas daignes de li déchaufs 
fer fes fouliers. 


VALERE. 
C'ef un homme qui a fait des cures merveilleufes. 
| LUCAS. 
Qui a gari des gens qui étiant morts. 
| | VALERE. 
Ileftun peu Le comme je vous ai dit; &, parfois, 
il a des momens où fon efprit s'échape, & ne paroît pas ce 


æ ’ileft, 


COMEDIE. RC 
LUCAS 7 - 
Oui, l aime à bouffonner: & lan diroit par fois, ne v’sen 
déplaife, qu'il a quelque petit coup de hache à la tête. 
- : VALERE. 
Mais, dans le fond, il eft tout fcience; &, bien fouvent, il 
dit des chofes tout-à-fait relevées. 
LUCAS. 
Quand il s’y boute, il . tout fin drait comte s’il lifoie 
dans un livre. 
VALER E. 
Sa réputation s’eft déjà répanduë ici; & tout lemonde vient 
à lui. 
— GERONTE, 
Je meurs d'envie de le voir; faites-le-moi vite venir, 
: VALERE. 


Je le vais querir. 


SCENE IL. 


GERONTE, JACQUELINE, 
| LUCAS. 


JACQUELI N E. 
y Âr ma fi monfieu, ceti-ci fera juftement ce quant fait 
les autres. Je penfe que ce fera queufli queumi; & la 
meilleure médeçaine que lan pourroit baïller à votre fille, 
ce feroit, felon moi, un biau & bon mari, Me qui le 
eût de lamiquié. 
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GERONTE. 
Ouais y nourrice ma mie! Vous vous mêlez de bien des 
chofes. | | 
LUCAS. ; 
Taifez-vous, notre minagere Jacquelaine ; ce n’eft pas à 
vous à bouter là votre néz. 
JACQUELINE. 
Je vous dis & vous douze, que tous ces médecins n'y fe- 


sont rian que de liau claire; que votre fille a befoin d'autre 


chofe que de ribarbe & de féné, & qu'un mari eft un em- 

plâtre qui garit tous les maux des filles, | 
GERONTE. 

Efl-elle en état maintenant qu’on s’en voulût charger avec 

l'infrmité qu'elle at Et, lorfque j'ai été dans lé deffein de 

la marier , ne s’eft-elle pas oppolée à mes volontés 


JACQUELINE. 


LE crois bian, vous li vouliez bailler un homme qu rate 


n'aime point. Que ne pronaisnens ce monfieu Liandre qui 

li touchoit au cœur? Aile auroit été fort obéïffante ; & je 

m'en Va gager qu il la neue li, comme alle ef, L vous 

la li Youliais donner. _. > 

GE RON T E. + 

Ce Léandre n’elt pas ce qu'il lui faut; ilna pe du bien 

comme l’autre, à ap 

D  jJACOUELINE 

LE a eun oncle ef firiche, dontileft hériquié. … 
GERONTE ee 


Tous ces sbiens à à venir me femblent autant de chanfons. Il 
n ‘ef 


COMEDIE. UT. 
n’eft rien tel que ce qu’on tient; & l’on court grand die 
de s’abufer, lorfque l’on compte fur le bien qu’un autre 
vous garde. La mort n’a pas toujours les oreilles ouvertes 
aux vœux & aux priéres de meflieurs les héritiers; & l’on. 
_a le tems d’avoir Les dents longues, _. on attend pour 
vivre, le trépas de quelqu'un. 
JACQUELINE. 
Enfin, j'aitoujours oi dire qu’en mariage, comme ailleurs; 
contentement pañle richefle. Les peres & les meres ont cette 
maudite coutume, de demander toujours qu'a-t’il & qu’a- 
t'elle? Etle compere Piarrea marié fa fille Simonetteau gros 
Thomas pour un quarquié de vaigne qu'il avoit davantage 
que Le jeune Robin où alle avoit bouté fon amiquié, & vla 
_que la pauvre criature en eft devenuë jaune comme eun 
coin, & n’a point profitétout depuis ce tems-là. C’eft un bel 
exemple pour vous, monfieu ; on n’a que fon plaifir en ce 
monde, & j'aimeroïs mieux bailler à ma fille eun bon mari 
qui li fût agriable, que toutes les rentes de la Biaufle. 
_ GERONTE. 
Pefte! Madame la nourrice, comme vous dégoifez! Tai- 
fez-vous, je vous prie, vous prenez trop de foin, & vous 
échauffez votre lait. 
LUCAS frappant, à chaque phrafe ne ‘1 dit, ,, fr 
l'épaule de Géronte. | 
Morgué,tai-toi,t’eseune impartinante.Monfieu n'a que faire 
_ detesdifcours, &il fçait ce qu'’ila à faire. Mêle-toi de donner 
àteter à ton enfant, fanstantfaire laraifonneufe. Monfieu eft 
leperede fa fille; & il eft bon & fage pour voir ce quili faut. 
| Tome IF. | | : E 
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34 LE MEDECIN MALGRE LUI, 
GERONTE. 


Fout do Oh! Tout doux. 
LUCAS frappant encore [ur l'épaule de Géronte. 
Monfieu, je veux un peu la mortifier, & li apprendre le 


re qu alle vous doit. | 
 GERONTE. 
Oui; mais ces geftes ne font pas néceflaires. 


ONE D 


 VALERE, SGANARELLE, GERONTE, 
LUCAS, FACQUETINE. | 


VALERE. 


A Onfieur, préparez-vous. Voici notre médecin qui 


GERONTE à Spanarelle. 
Monfieur, je fuis ravi de vous voir chez.moi, & nous ayons 


_grand befoïn de vous. 


S G ANARELLE en > de médecin. avec ur 
: : chapeau des plus porntus. 
Hippocrate dit... que nous nous couvrions tous deux. 
GERONTE, 
dit cela? 
| SGANARELLE. 
Oui. 
| GER O N hE, 
Dans quel chapitre ; S'il vous plaît 
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SGANARELLE., 
Dans fon chapitre... des chapeaux. 
GERONTE. 
Puis qu'Hippocrate le dit, il le faut faire. 
SGANARELLE. 
Monfieur,le médecin, ayant appris les merveilleufeschofes.. 
 -GERONTE. 
A qui parlez-vous, de grace! 
SGANARELLE, 
Avous. 
- GERONTE. 
Je ne fuis pas médecin. 
SGANAREL . E, 
Vous n'êtes pas médecin ! 
: GERONTE. 
Non vrayment. 
SGANARELLE. 
Tout de te bonf | 
GERONTE. 
Tout de bon. 
[Sganarelle un béton, 6 7 pl 
Ab, ah, ah! 
SGANARELLE. 
Vous êtes médecin maintenant, je n'ai jamais eu d'autres 
licences. 


| | GERONTE a Valere. 
Quel diable d'homme m’ayez-vous là amené! 


 Eÿ. 
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. VALERE. 


Je vous ai bien dit que c’étoit un médecin go Mets 
GERONTE. 
Ouismaisjel’envoyerois promeneravec fesgo guenarderies. 
LUCAS. | 
Ne prenez pes garde à à ça; monfieu, ce n’eft que pour rire. 
: GERONTE. 
Cette raillerie ne me plaît pas. 
SGANARELLE. 
Monfieur,je vous demande pardon de laliberté que j'aiprife. 
GERONTE. 
Monfieur, je fuis votre ferviteur. 
SGANAREELLE, 
Je fuis ché. …. 
GERONTE. 
Cela n’eft rien, 
SGANARELE E. 
Des coups de baton... 
GERON T ne 
Il n°y a pas de mal. 
à SGANARELLE: 
Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 
GERONTE. 
Ne parlons plus de cela: Monfieur , j'ai une fille qui R 
tombée dans une étrange maladie. 
| SGANARELLE. 
Je füis ravi, monfieur, que votre fille ait befoin de moi: & 
_je fouhairerois de tout mon cœur, que vousen euffez befoin 


COMEDIE. 37 
auf, vous, & toute votre famille, ne vous témoigner 
l'envie que j'ai de vous fervir. 

_ GERONTE. 
Je vous fuis obligé de ces fentimens. 
SGANARELLE,. 
Je vous affôre que c ’eft du meilleur de mon ame que je 
vous parle. ee 
| -GERONTE, 
C’eft trop d'honneur que vous me faites... 
| SGANARELLE. 
Comment s'appelle votrefille? 
GÉRONTE. 
Lucinde. 
SGANARELLE. 
Lucinde! Ah! Beau nom à médicamenter! Lucinde! 
GERONTE. | 
Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait. 
SGANARELLE, 
Qui eft cette grande femme R? 
GERONTE. 
C'ef la nourrice d’un petit enfant que j'ai, 
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| 
| SCENE IV. 
SGANARELLE, JACQUELINE, 
E LUCAS. 
L | SGANARELLE. 
|! [a part. : 
| TyEfte ! Le joli meuble que ot Ah! Nourrice, char- 
| mante nourrice, ma médecine eft la très-humble ef- 
| | clave de votre nourricerie, & je voudrois bien être le petit 
poupon fortuné qui tett le lait de vos bonnes graces, 
|! [ZI Luz porte la mayn [ur Le [ern. | 
1! _ Tous mes remédes, toute ma {cience » toute ma capacité 
| eft à votre fervices &..… 
|  . LUCAS. | 
il — Avec votre permiflion, monfieu le médecin, laiflez-[à ma 
| | femme, je vous prie. 
| SGANARELLE. 
|l Quoi! Elle eff votre femmet 
LUC AS. 
Oui. 
SGANARELLE., 


Ah! Vrayment je ne fcavois pas cela, & je m'en réjouis 
pour l'amour de l’un & de l'autre. 


… [77 fair femblanr de vouloir embraffer ee , & embraffe | : 
- la nourrice, | - 


LUCAS zrant Sganarelle, 6 [e remettant entre lui @ 
 — Ja femme. 


Tout doucement , S'il vous plait. 


COMEDIE + 69 
- SGANARELLE, | 
Je vous affère que je fuis ravi que vous foyezunis enfemble. 
Je la félicite d’avoir un mari comme vous; & je vous féli- 
cite, vous, d’avoir une femme fi belle, fi fage, & fi bien 
faite comme elle ef. 
[ZI fair encore femblant d'embraffer Lucas, luE 
rend les bras ; Sganarelle paÿe ne 6 erafe 
. encore la nourrice. | | 
LUCAS /e rrant encore. 
HE, têtigué, point tant de complimens, je vous Gpplic. 
. SGANARELLE. 
Ne voulez-vous pas que je me réjouifle avec vous d’un f 
bel aflemblage ? 
LUCAS. 
Avec moi, tant qu il vous pois mais, ayec ma femme: 5 
tréve de farimonie. 
SGANARELLE. _ 
Je prends part ég alement au bonheur de tous deux. Et, fi 
je vous embrafle pour vous témoigner ma joye, je lem- 
brafle de même pour lui en témoigner auffi. 


[22 continue le même jeu.| 
LUC AS le tirant pour la troifiéme fois. 
Ah! Vartigué, monlfieule médecin, que de lantiponagesf 
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SCENE VV. 
GERONTE,SGANARELLE, 
LUCAS, JACQUELINE. 


GERONTE. 
M Onfieu , voici tout-à-l’heure ma fille qu’on va vous 
amener. | 
SGANARELLE. 
J e J'attends, monfieur, avec toute la médecine. 
GERONTE. 
_ Ouüeft-elle? 
S G ANARELLE couchant le front. 
Là dedans. 
: GERO N TE. 
Fort bien. | 
SGANARELLE. 
Mais comme je m’intérefle à toute votre famille, il faut que 
j'effaye un peu Le lait de votre nourrice, & que je vifite fon. 
fein, 
[s'approche de Jacqueline.} 
LUCAS le crant, € lui faifant faire la pirouerte. 
Nanain, nanain, je n'avons que faire deça. 
SGANARELLE. 
C'eft l'offce du médecin, de voir les tetons des nourrices. 
LUCAS. 
4. gnia office qui quienne, je is votre farviteur. 
# SGANARELLE. 


COMEDIE. AI 
SGANARELLE. 
As-tu bien la hardiefle de t’oppofer au médecin!Hors de là 
| LUCAS. 
Je me moque de ça. : 
SGANARELLE en le ge de travers. 
Je te donnerai la fiévre. 
JACQUELINE prenant Lucas par le Le G 
lui farfant faire auffl la prrouerte. 
Ote-toi delà aufli. Eft-ce que je ne fis pas aflez grande pour 
me défendre moi-même, s’ilme fait queuque chofe qui ne 
foit pas à faire. 
LUCAS. 
Je ne veux pas qu'il tetâte, moi. 
LARSGANARÉELE. 
Fi le vilain, qui eft jaloux de fa femme. 
GERONTE. 
Voici ma fille. 


SCENE V I. 


LUCINDE , GERONTE, SGANARELLE. 
VALERE, LUCAS, 
JACQUELINE. 


EF _SGANARELLE, 
D. 4 St-ce Rà la malade? 


GERONTE. 
Oui. Je n'ai qu'elle de fille, & j'aurois tous les regrets du 
monde, fi elle venoit à mourir. 


Tome IV. _ | E 
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SGANARELLE. 
Qu'elle s’en garde bien. Il ne faut pas qu’elle meure fans 
l'ordonnance du médecin. 
GERON T É. 
Allons, un fiége. 

SGANARELLE as. entre Géronte & Lucinde. 
Voilà une malade qui n’eft pas tant dégoutante, & je tiens 
qu'un homme bien fain s’en accommoderoit allez. 
| GERONTE. 

_ Vous l'avez faitrire, monfeur. 

- SGANARELLE. 

Tant mieux, lorfque Le médecin fait rire le malade, c’eft 
. [à Lucinde.] 

le meilleur figne du monde. Hé bien, de quoi eft-il quef- 

tion? Qu'avez vous ? quel eft le mal que vous fentez! 

LUCINDE portant [a main à fa bouche, à fa tête, & 
fous fon menton. 
Han, hi, bone han. 
SGANAREL L E. 

Hé? Que  . 

| LUCINDE continuant les mêmes geftes, 
Han, hi, hon, han, han, hi, hon. à 


SGANARELLE. : 
Quoit - | 
| | LUCINDE. _ 
Han > hi, hon. _ 
 SGANARELLE. 


F. hi, =: bon, han, ha. Je ne vous entends me Quel 


.. COMEDIE. A3 
_ diable de langage eft-ce Rî : 

| GERONTE. 
Monfeur, c’eff là fa maladie. Elle eft devenue muette, fans 
que jufqu’ici on en ait pü fçavoir la caule, & c'eftun acci- 
dent qui a fait reculer fon mariage. 

SGANAREELLE. 
Et pourquoi? : 
- GERONTE. 
Celui qu’elle doit époufer, veut _ fa guérifon, pour 
conclure les chofes. 
SGANARELLE. | 

Et qui eft ce fot là, qui ne veut pas que fa femme foit 
muette ? Plûr à Dieu que la mienne eût cette maladie ! Je 
me garderois bien de la vouloir guérir. : 

— GERONTE. 
Enfin, monfeur, nous vous prions d'employer tous vos 
foins, pour la foulager de fon mal. 

| SGANARELLE. 
Ah! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi un peu, ce 
mal l’opprefle-t-il beaucoup 


GERONTE, 
Oui, monfieur. 
_ SGANARELLE. 
Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs? 
GERONTE 
Fort grandes. | 
SGANARELLE. 


C'eft fort bien fait. Va-t-elle où vous fçavez! 


Fi 
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| GERONTE. 
Oui. 
SGANARELLE, 
Copieufement? | | 
: GERONTE. 
Je n’entends rien à cela. 
SGANARELLE. 
La matiére eft elle louable? 
GERONTE: | | 
Je ne me connois pas à ces chofes. : 


[a Lucinde. | SGANARELLE. [a Géronte.] 


Donnez-moi votre bras. Voilà un pous qui marque que 


votre fille eft muette. 


GERONTE. 
Hé, oui, monfieur, c’eft là fon mal, vous l’avez trouvé 
tout du premier coup. 


SGANARELLE, 

Ah, ah! | 

JACQUELINE. 
Voyez comme il a deviné fa maladie. 

__  SGANARELLE. 


Nous autres grandsmédecins, nous connoiflons d’abord les 
chofes, Un ignorant auroit été embarraflé, & vous eût été 
dire, c’eft ceci, c’eft cela : mais moi, je touche au but du 
premiercoup, & je vousapprends que votre fille eft muette. 

| GERONTE. 
Oui ; mais je youdrois bien que vous me püflez dire d’où 
gela vient, | 
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SGANAREELE. 
1! nef rien de plus aifé. Cela vient de ce - elle a perdu 
la parole . 
GE R ONTE. 
Fort bien: mais la caufe, s’il vous plaît, qui fait qu’elle a 
perdu la parole Î 
| SGANARELLE. 
Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c’eft l’empé- 
chement de l’action de fa langue. 
GERONTE,. 
Mais encore, vos fentimens furcetempèchementde l'action 


de fa langue ? 
SGANARELLE. 
sf , là-deflus, dit... de fort belles chofes. 
 GERONT E, 
Je ele COS 
SGANARELLE. 
Ah! C'étoit un grand homme | 
GERONTE. 
Sans doute. 
SGANARELLE, 


Grand homme tout-à-fait ; un homme qui étoit plus grand 
[levant fon bras depuus le coude | 

que moi de tout cela. Pour revenir donc à notre raifonne- 

ment, je tiens que cet empêchement de Paction de fa lan- 

_ gueeft caufé par de certaines humeurs, qu'entrenous autres 


fçavans, nous appellons humeurs peccantes; c'eft-ä-dire.. 
huraeurs peccäntes; d'autant que les vapeurs formées par 


L'habile homme que vl! 
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les exhalaifons des influences, qui s’élevent dans la région 
des maladies, venant ... pour ainfi dire...à... Entendez- 
vous le latin? 

GERONTE, 
En aucune façon. 

SGANARELLE /e on brufquement. 

Vous n’entendez point le latin ? 

GERONT E. 
Non. 
SGANARELLE avec entoufiame. 
Cabricias arct thuram, catalamus, fingulariter, nominari- 
vo, hæc mufa, la mufe, bonus bona, bonum, Deus fanë&us , 
ef? ne oratio latinas? Eriam, oui. Quare pourquoi? Ouza 
Jubftantivo, 6 adjehivum, concordat ; IN DENETL ; HUM UM, 
G cafus. 

GERONTE. 
Ah ! Que n'ai-je étudié! 

JACQUELIN E 


LUCAS. 
Oui, ça eft fi biau, que je n’y entends goutte. 
SGANARELLE. 
Or ces vapeurs, dont je vous parle, venant à pañer, du côté 
gauche où eft le foye, au côté droit où eff le cœur, il 
trouve quelepoulmon,quenousappellonsenlatin, armyar, 
ayantcommunication avec le cerveau, que nousnommons 


en grec, 7a/nus ,par le moyen dela veine cave, que nous 


Ro en hebreu, cubile, rencontre en {on chemin le£ 


COMEDIE 47 
dites vapeurs qui rempliflent les ventricules de omoplate; 
& parce que lefdites vapeurs .... comprenez bien ce rai- 
fonnement, je vous prie, & parce que lefdites vapeurs ont 
certaine malignité.….… Ecoutez bien ceci , je vous conjure. 

GERONTE. 
Oui. 
SGANARELLE, 
Ontune certaine malignité qui eftcautée.. . Soyez attentif, 
s’il vous plait. 
GERONTE. 
Je le fuis. 

SGANARELLE. : 

Qui ef caufée par l’acreté des humeurs engendrées dans La 
concavité du diaphragme, il arrive que ces Vapeurs. 
Offabandus , nequet, nequer, potartum , guipfa milus, oi: 
1à juftement ce qui fait que votre fille eft muette. 

JACQUELINE. - 

Ah! Que ça eft bian dit, notte homme! 
Que n’ai-je la langue aufli bian penduë ? 

: GERONTE. 
 Onne peut pas mieux raifonner, fans doute. Il nya qu'une 
feule chofe qui m'a choqué ; c’eft l’endroit du foye & du 
cœur. Il me femble que vous les placez autrement qu'ils ne 
font, que Le cœur eft du côté gauche, & le foye du côté 
droit. | 


SGANARELLE, 
_ Oui, cela étoit autrefois ainfis mais nous avons changé 
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tout cela, & nous faifons maintenant la médecine d une 


prendre, pourreméde, quantité de pain trempé dans le vin. 


qu'on ne donne autre chofe aux perroquets, & qu'ils 


méthode toute nouvelle. | 

GERONTE. 

C'eft ce que je ne Gçavois pas; & je vous on pardon 
de mon ignorance. 


SGANARELLE. 
Il n’y a point de mal; & vous n'êtes s pas obligé d’ê être auffi 


habile que nous. 

| GERONTE. 
Affürément:; mais, monfieur, que ie qu'il faille 
faireà cette maladie! 


SGANARELLE, 
Ce que je crois qu'il faille faire? É 
| GERONTE. : 
Oui. : 
SGANARELLE. | 


Mon avis eff qu’ on la remette {ur fon lit, & qu’on lui fe 


Le 


GERONTE. 
Pourquoi cela,  monfieur ? ? 
SGANARELLE. 
Parce qu'il y a dans le vin & le pain mêlés enfemble, une 
vertu fympatique qui fait parler. Ne voyez-vous pas bien 


apprennent à parler en mangeant de cela? 
GERONTE. 


| ch ef vray. Ab le grand homme! Vite, quantité de 
| pain & de vin. 


SGA 
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SGANARELLE. 
_ Je reviendrai voir, fur Le foir, en quel état elle fera. 


SCENE VIL 


_ GERONTE,SGANARELLE, 
JACQUELINE. 


SGANARELLE. 
[à Jacqueline. | [ à Geronte. ] 
N Oucement, vous. Monfeur, voilà une nourrice à la- - 
P quelle il faut que je fafe quelques petits remédes. 
JACQUELINE. 
Qui? Moi? Je me porte le mieux du monde. 
_ SGANARELLE. | 
Tant pis, nourrice, tant pis. Cette grande fanté ef à crain- 
dre, &ilne fera pas mauvais de vous faire quelque petite 
faignée amiable, de vous donner quelque petit cliftére dul- 
- cifant. - 


_ GERONTE. | 
Mais, Monfieur, voilà une mode quejene comprends point. 
Pourquoi s’aller faire faigner, quandonna point de ma- 
ladie? | 


SGANARELLE. 

1] n'importe, la mode en eft falutaire: &, comme on boit 
pour la foifà venir, il faut auffi fe faire faigner pour la ma- 
ladie à venir. — | 
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JACQUELINE en s’en allant. 
Ma fi, je me moque de ça, & je ne veux point faire de 


| MOn corps une boutique d’apoticaire. 
SGANARELL BE. 


Vous êtes rétive aux remedes ; mais nous de OUS 


foumettre à la raifon. 


_ SGANARELLE. 
E vous donne le bon jour. 
_ GERONTE. 
Attendez un peu, s’il vous plat. 
SGANARELLE 
ue voulez-vous faire ? 


endant [a main par derriéres 
eronte ouvre sn bourfe. 
pas , ; Monfieur. 


SR + 


ÉD EDS À 
SGANARELLE. ee 

En aucune façon. 

GERONTE. 
De grace. 

- SGANARELLE. 

Vous vous moquez. 
3 GERONTE. 

Voilà qui ef fait. | 
| SGANARELLE. 
Je n’en ferai rien. - 
| GERONTE. 
Hé!  __ 
SGANARELLE. 

: Ce n'eft pas l'argent qui me fait agir. 
GERONTE. 

Je le crois. 

__ SGANARELLE après avoir pris lrge. 

LE eft-il de poids! 

GERO N FE. 

Oui, Monfieur. : 
| SGANARELLE. 
Je ne 1 pas un médecin mercénaire. 

GERONTE. 
Je le fçais bien. 


SGANARELLE, 
L'intérêt ne me gouverne point. 

GERONTE. 
Je n'ai pas cette penfée, | 
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SGANARELLE /eul, regardant l'argent qu'il a recu. 


Ma foi, cela ne va pas mal; &, pourvû que... 


SCENE IX. 
_LEANDRE, SGANARELLE. 


LEANDRE. | 
F Onfieur, il y a long-tems que je vous attends; & 
À je viens implorer votre affiftance. | 


SGANARELLE lu tâtant le pous. 


EE - 
| Voilà un pous qui eft fort mauvais. 
EE : -  LEANDRE 


Je ne fuis point malade, Monfieur; & ce n _ pas pour, 
cela que je viens à vous. 5 
| SGANARELLE. 
Si vous n'êtes pas malade, que diable ne le dites-vous donc? 
LEANDRE. 
Non. Pour vous dire la chofe en deux mots, je m'appelle 
Léandre qui fais amoureux de Lucinde que vous venezde … 
vifrer: &, comme parle mauvaife humeur de fon pere, tou- & 
te forte d'accès m’eft fermé auprès d'elle, je me hazarde à e 
vous prier de vouloir fervir mon amour, & de me donner 
lieu d’exécuterun feeiere que j'ai trouvé, pourluipou- 
voir dire deux mots, d’où  - eme mon bon = 
_ heur & ma vie. 
_. SGANARELLE. | . 
. Pour € qui me  prencz-vous! Î Comment? Or vous adrefler 
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à moi pour vous fervir dans votre amour, & vouloir rava- 
ler la : gnité de médecin à des emplois de cette nature! 
LEANDRE,. 
Monfieur, ne faites point de bruit. 
SGANARELLE ex de faifant reculer. 


J'en veux faire, moi. Vous êtes un impertinent. 


LEANDRE. 
Hé! Monfeur, doucement. 
| SGANARELLE, 
Un mal-avifé. — 
LEANDRE. 
De grace. 
> SGANARELLE, 


Je vous apprendrai que je ne fuis point homme à cela; & 
que c’eft une infolence extrème.... 
LEANDRE «rant une bourfe. 
Monfeur. 
SGANARELEL E. 
= “Lean la bourfe. } 
De vouloir m'employer . ..: Je ne parle pas pour vous, 
car vous êtes honnète ne , & je ferois ravi de vous 
rendre fervice. Mais il y a de certains impertinens au mon- 
de, qui viennent prendre les gens pour ce qu'ils ne font 
pas; & je vous avoué que cela me met en colére. 
LEANDRE. 
Je vous demande pardon, Monfieur, de la liberté que.  . 
SGANARELLE. 
Vous vous moquez. De quoi eft-il queltion? 
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: : TÉANDRE 


Vous fçaurez donc, Monfeur, que cette maladie que vous 


voulez guérir, eft une feinte maladie. Les médecins ont 
raifonné là-deflus comme il faut; & ils n ont pas manqué 
de dire que cela procédoit, qui di cerveau, qui des en- 
trailles, qui de larate, qui du foye; mais il eff certain que: 
l'amour en ef la véritable caufe, &-que Lucinde n’a trou- 
vé cette maladie, que pour fe délivrer dan mariage dont 
elle étoit importuñée. Mais, de crainte quon ne nous. 
voye enfemble, retirons-nous d'ici; & je vous dirai, en 
marchant, ce que je fouhaite de vous. 
SGANARECLLE. - 
Allons, Monfieur. Vous m'avez donné pour votre amour 
une tendreffe qui n'eft pas concevable > J'y perdrai toute 
ma médecine, ou la malade crévera, ou bien elle fera à. 
vous, ie 


Fin de rond Ads. 
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SCENE PREMIERE. 


LEANDRE, SGANARELLE. 


LEANDRE. 


= ———" me femble que je ne fuis pas mal ainff, 
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pour un apoticaires &, comme le pere ne 

n'a guéres v, cechangement d’habit & de 

Pi V erruque eff affez capable, je crois > de me 
déguifér à fes yeux. 


SGANARELLE, 


Sans doute, | 
| LEA NDR Ë, É 
in : que je. Éterois _ feroit . LR Sac ouf 1 
grands mots de médecine, pour ‘a mon a difcours > <c me 
donner l'air d' habile: hommes  : ee 
SGANARELLE © 
“Allez, allez, tout cela nef, pas es ; ire de Ps 
bit, ëx | ie n’en {çais pas plus que ve vous. _ 


Comment ? 
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SGANARELLE. 
ble emporte, fi j entends rien en médecine. Vous êtes 
honnête homme, & je veux bien me confer à vous, com- 
ne vous vous confiez à moi. 
LEANDRE, 
Quoi? Vous n'êtes pas eflectivement . .. 
SGANARELLE. 


Non, vous dis- e, ilsm’ont fait médecin malgré mes dent | 


Je ne m’étois jamais mêlé d’être fi fcavant que cela; & tou- 
tes mes études n’ont été que jufqu'en fixiéme, Je ne fçais 


point fur quoi cette imagination leureftvenuë; mais, quand 
j'ai vô qu’à toute force ils vouloient que je fuffe médecin, 


je me fuis réfolu de l'être aux débens de qui il appartien- 


dra. Cependant vous ne {cauriez croire comment l'erreur 


s'eft répanduë, & de quelle façon chacun eft endiablé à me 
croire habile homme. On me vient chercher de tous côtés; 
&, fi les chofes vont toujours de même, je fuis d'avis de 
m'en tenir toute ma vie à la médecine. Je trouve que c'eft 
le métier le meilleur de tous; car, foit qu'on faffe bien , ou 


foic qu’on falle mal, on ef toujours payé de même forte. ee 


méchante befogne ne retombe jamais fur notre dos, & nous 


taillons comme il nous plaît fur l’éroffe où nous travaillons. 


Un cordonnier, en faifant des fouliers, ne fçauroit gâterun 
_ morceau de cuir, qu'il n'en paye les pots caflés; mais ici 


fon peut gâter un homme, fans qu ’ilen coûte rien. Lesbé- 


_vüés.ne font point Porno & c’elt toujours la faute de 
celui qui meurt. Enfin, le bon de cette profeflion eft qu’il 


y a, parmiles morts, une Rent ) une difcrétion laplus 
_ —- grande 
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COMEDIE. 
grande du monde; jamais on n’en voit fe plaindre du mé- 
decin qui l’a tué. | 
LEANDRE. 
Il eft vrai que les morts font fort honnêtes gens fur cette 
matiere. 
SGANARELLE voyant des hommes qui viénnent à lur. 
Voilà des gens qui ont la mine de me venir confulter. 
[ a Léandre, | 
_ Allez toujours m'attendre auprès du logis de votre mat- 
trefle. 
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SCENE IL. 
THIBAUT , PERRIN, SGANARELLE. 
THIBAUT. 


| A Onfieu, je venons vous à mon fils Perrin 
Ÿ À & moi. : 


SGANARELLE, 
Qu'y a-t-il? | 
| THIBAUT, 
Sa pauvre mere, quia pour nom Parette, eft dans un lit 
malade il y a fix mois. 
 SGANARELLE rendant la main, comme pour 
recevoir de l'argent. 
Que voulez-vous que j'y fafle! 
THIBAUT. | 
Je voudrions, Monfieu, que vous nous bailliffiez queuque 
petite drôlerie pour la garir, 
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SGANARELLE. 
T1 faut voir. De quoi eft-ce qu'elle eft malade? 
THIBAUT. 
Alle eft malade d’hypocrilie, Monfieu. 
SGANARELLE. 
D'hypocrife! 
. THIBAUT. 


Oui, c'eft-à-dire qu'’alle eft enflée par tout, &c lan ide que 
c’eft quantité de fériofités qu’alle a dans le corps, & que 
fon foye, fon ventre ou fa rate, comme vous voudrais 
l'appeler, au glieu de faire du fang, ne fait plus que de 
liau. Alle a de deux jours Fun, la févre quotiguenne, avec 
des laflitudes & des doutes dans les mufles des jambes. 
On entend dans fa gorge des fleumes qui font tout prêts à 
l’étouffer; & par fois il li prend des fincoles & des conver- 
fions, que je crayons qu’alle eft pañlée. J'avons dans notre 


village un apoticaire, révérence parler, qui li a donné je 
ne fçais combien d’hiftoires, & il m'en coûte plus d’eune 


douzaine de bons écusen lavemens, ne vs'en déplaife, en 
apoftumes qu'on li a fait prendre, en infections de jacin- 
the, &en portions cordales. Mais tout ça, comme dit l'au- 


tre, n’a été que de l’onguent miton-mitaine. Il veloit bi 


bailler d’eune certaine drogue que l’on appelle du viname- 
tile : mais j’ai-£eu peur franchement que ça l'envoyit à pa- 
tres, & l'an dit que ces gros médecins tuont je ne fçais 
combien de monde avec cette invention là, 
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CGANARELLE rendant toujours la main. 
Venons au fait, mon ami, venons au fait, | 
THIBAUT. 
Le fait eft, Monfieu, que je venons vous prier denous dire 


ce qu'il faut que je faflions. 

SGANARELLE. 
Je ne vous entends point du tout. 

PERRIN. | 
Monfi eu, ma mere eft malade, & vlà deux écus que je 
vous apportons, pour nous baïller queuque reméde. 
SGANARELLE. 

Ah! | Je vous entends, vous. Voilà un garçon qui parle ch - 


rement, & qui s'explique comme il faut. Vous dites que 
votre mere eft malade d’hydropifie, qu elle eft enflée par 
tout le corps, qu ‘elle a la fiévre, avec des douleurs dans les 
jambes, & qu'il lui prend par fois des fincopes & des con- 


vulfons, c’eft-à-dire, des évanouiffemens- 


PERRIN. 

Hé oui, Monfieu, c’eit juffement Ca. _ 

SGANAREELE 2 
Jai compris d'abord vos paroles. Vous avez un pere qui 
ne fçait ce qu'il dit. Maintenant, vous me demandez un 
reméde ! . | | 
 - Pere - | 
Oui, Monfeu. | : 
_ SGANARELLE. ae a. 


Un reméde pour la ie ? 
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PERRIN. 


Cell comme ie l'entendons. 
: SGANARELLE. 
Tenez, voilà un morceau de fromage qu'il faut que vous 
dui fafliez prendre. 
PERRIN. 
Du fromage, Monfieu ? 
SGANARELLE. 
Oui, c’eft un fromage préparé, oùilentre de l'or, du co- 
rail & des perles, & quantité d’autres chofes précieufes. 
PERRIN. 
Mohieu. je vous fommes bien obligés ; & j'allons li faire | 
prendre cà tout-à-l’heure. 


SGANARELLE. 


Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de Îa faire enterrer 


du mieux que vous pourrez. 


SCENE IIL. 


JACQUELINE, SGANARELLE, 
LUCAS, dans le fond du théatre. 
SGANARELLE. 
F Oici {a belle nourrice. Ah! Nourrice demon cœur, 
je füis ravi de cette rencontre; & votre vüûe eft la 


rhubarbe, la cafe & le féné, qui purgent toute la mélan- 
- de mon ame. | 
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JACQUELINE. 
Par ma figué, Monfieu le médecin, ça efttrop bian dit 
pour moi, & je n’entends rien à tout votre latin. | 

SGANARELLE. 

Devenez malade, nourrice, je vous prie, devenez malade 
pour l'amour de moi. J’aurois toutes les joyes du monde 
de vous guérir. 

JACQUELINE. : 
Je fis votre farvante, j'aime bian mieux qu'an ne me gas 


rifle pas. : 
SGANARELLE, 


. Que je vous plains, belle nourrice, d’avoir uñ mari jaloux 


& fâcheux, comme celui que vous avez! 
JACQUELINE. 

Que vlez-vous, Monfieu? C’eftpourlapénitence de mes fau. 

tes; & là où la chévre eft liée, il faut bian qu’aile y broute. 
SGANARELLE, | 

Comment ? Un ruftre commé cela? Un homme qui vous 

obferve toujours, & ne veut pas que perfonne vous parle ? 
JACQUELINE. 

Hélas! Vous n avez rien vü encore; & cen ef qu'un petit 

échantillon de fa mauvaife himeur. 

|  SGANARELLE. — 

Eft-il poffible, & qu'un homme ait l'ame aflez bafle pour 

maltraiter une perfonnñe comme vous! Ah! Que j'en fçaiss 

bellé tiourrice, & qui ne font pas loin d'ici, qui fe tien- 

droient heureux de baifer feulement les petits bouts de vos 

pétons ! Pourquoi faut-il qu'une perfonre f bien faite, 
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foit tombée en de pareilles mains, & qu’un franc animal, 
un brutal, un flupide, un fot.…… Pardonnez-moi ; Nout= 
rice, fi je parle ainfi de votre mari. 
_ JACQUELINE. 
Hé, Monfieu, je fçais bian qu’il mérite tous ces noms-là. 
SGANARELLE. _ 
Oui, fans doute, nourrice, il les mérite; & il mériteroit 
encore que vous lui mifliez quelque chofe für la tête pour 
de punir des foupçons qu xl à 
JACQUELINE. 
Il eft bien vrai que, fi je n’avois devant les yeux que fon 
intérêt, il pourroit m’obliger à queuque étrange chofe. 
SGANARELLE, 
Ma foi, vous ne feriez pas mal de vous venger de lui avec 
quelqu'un. C'eftun homme, je vous ledis, qui mérite bien 
cela: &, fi j'écois allez heureux, belle nourrice, pour être 
choifi pour... Dans le iems que Sganarelle tend les bras 
- pour embraffer Jacqueline, Lucas paffe Ja tête par deffous , 


é Je met entre eux deux. Se vanarelle € Jacqueline  — 


dent Lucas, & De chacun de leur cêté. 


SCENE IV. 


GERONTE, LUCAS. 

: GERONTE. … 

| LÀ OR > Lucas, n'as-tu point vû ici notre médecin ? 
 _ LUCAS. | 

= oui de par tous Les diantres, >je lai vô & ma lemme aufh. 
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GERONTE. - 


Où eft-ce donc qu'il peut êtrei 


LUCAS.. 
Je ne fçaiss maïs je voudrois qu’il für à tous les diables. 
GERONTE. ; 


Va-t-en voir un peu ce que fait ma fille. 


SCENE %. 


SGANARELLE, LEANDRE, 
GERONTE. . 


GERONTE. 
H! Monfieur, je demandois où vous étiez. 
SGANARELLE, 
Je m'étois amufé dans votre cour à expul{er le fuperfiu de 
la boifon. Comment fe porte la malade? 
GERONTE. 
Un peu plus mal depuis votre remede. 
SGANARELLE. 
Tant mieux, C’eft figne qu’il opére: 
 GERONTE. 
Oui; mais, en opérant, je crains quil ne f ouf 
SGANARELEL E. 
Ne vous mettez pas en peine; j'ai des remédes qui fe nO= 
quent de tout, & je l’attends à Pagonie. 
GERONTE montrant Léandre, 
Qui eft cet homme-fà — vous amenez ? 
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SGANARELLE acfant des fignes avec la main 


pour montrer que £ "ef£ url Apoticairé. 


Ch …. 


GERONTE, 
Quoi? : 
SGANARELLE, 
Éclu 
GERONT E. 
Hé: 
SGANARELLE, 
Qui... - 
GERONTE. 


Je vous entends. 
SGANARELLE. 
Votre fille en aura befoin. 


SCENE. Y L.. 


LUCINDE, GERONTE,LEANDRE, 
Se te SGANARELLE, 


| JACQUELINE. 
à Onfieu, vlà votre fille qui veut un peu marcher. 
: SGANARELLE. - 
[ à Léandre. ] 


Cela (ni féra du bien. Allez-vous-en, monfeur L apoticai- 


re, tâter un peu fon pous, afin que je raifonne tantôt avec 
vous FA fa maladie, | 
[ Sganarelle 


RENNES RRPETRES … 
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[ Sganarelle rire Geronte dans un coin du théatre, @ lui 

pai]e un bras fur les épaules pour l'empêcher de tourner 

la tére du côté où font Léandre & Eucinde. | 
Monfieur, c’eftune grande & fubtile queftion entre les doc- 
teurs, de fçavoir files femmes font plus faciles à guérir que 
les hommes. Je vous prie d'écouter ceci, s’il vous plaît. 
Les uns difent que non, les autres difent que oui; & moi 
je dis que oui & non; d'autant que Pi des hu- 
meurs opaques qui fe rencontrent au tempérament naturel 
des femmes, étant caufe que la partie brutale veut toujours 
prendre empire fur la fenfitive, on voit que l'inégalité de 
leurs opinions dépend du mouvement oblique du cercle 
de la lune, & comme le foleil qui darde fes rayons fur la 
concavité de laterre, trouve. : 

LUCINDE 4 Léandre. 
Non, je ne fuis point du tout capable de changer de {en- 
timent. = 
GERONTE. 
Voilà ma fille qui parle! O grande vertu du reméde! O ad- 
mirable médecin! Que je vous fuis obligé, Monfieur, de 
cette guérifon merveilleule, & que puis-je faire Lo Vous, 
après un tel fervice Î 
SGANAREL LE /e promenant fur le théatre ; 


& s’éventant avec fon chapeau. 


Voilà une maladie qui m’a bien donné de la peine! 
LUCINDE. 

Oui, mon pere, j'ai recouvré la parole; mais je lai recou- 

vrée pour vous dire, que je n'aurai jamais d'autre époux 
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“ÉUCINDE 
J'épouferai plûtôt la mort. 


SGANARELLE a Geronte. 


Mon Dieu , arrêtez-vous, laiflez-moi médicamenter cette 


affaire. C’eft une maladie qui latients & je fçais le reméde 
se il y faut apporter. 
GERONTE. 

til poffible, Monfieur, que vous puifliez aufli guérir 
cette maladie d’efprit ? 

SGANARELLE. 
Oui, laiflez-moi faire, j'ai des remédes pour tout; & no- 
tre apoticaire nous fervira pour cette cure. | 4 Léandre. ] 
Un mot. Vous voyez que l’ardeur qu'elle a pour ce Léan- 
dre, elt tout-à-fait contraire aux volontés du pere, qu'iln’y 
a point de tems à perdre, que les humeurs font fort aigries, 
& qu'il eft néceflaire de trouver promptement un reméde 
à ce mal sie pourroit empirer par le retardement. Pour 
moi; je n'y en vois qu'un feul, qui eft une prife de fuite 
purgative, que vous méêlerez, comme il faut, avec deux 
dragmes de matrimonium en pilulles. Peut-être ferat.elle 
quelque difficulté à prendrecereméde; mais, comme vous 
êtes habile homme dans votre métier, c’eftà vous de l'y ré- 
foudre, & de lui faire avaler la chofe du mieux que vous 
_ pourrez. Allez-vous-en lui faire faire un petit tour de jar- 
din, afin de préparer les humeurs, tandis que j'entretien- 
drai ici fon pere ; mais, fur tout, ne perdez point de tems. 
Au reméde, y vite, au reméde fhécifique. 
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SCENE VIE 
GERONTE,SGANARELLE. 
GERONTE. 


ff N Uelles drogues, Monfieur, font celles que vous ve- 
Q Z nez de dire? Il me femble que je ne les ai jamais oui 


nommer. 
SGANARELLE,. 
_ Ce font drogues dont on fe fert dans les néceflités urgen- 
tes. | 
GERONTE. 
Avez-vous jamais vû une infolence pareille à La fienne £. 
_SGANARELLE. 
Les filles font quelquefois un peu tètuës. 
GERONTE. 
Vousnefcauriezcroirecommeelleeftaffoléede ceLéandre. 
SGANARELLE. 
La chaleur du fang fait cela dans les jeunes efprits. 
G ERONTE. 


Pour moi, dès que j'ai eu découvert la violence de cet 


amour, j'ai {û tenir toujours ma fille renfermée. 


SGANARELLE. 
Vous avez fait fagement. 
GERONTE. | 
Et j'ai bien empêché q “ ils nñ 2 eu communication en= 


femble. 


| 2 LE MEDECIN MALGRE LUI, 
| SGANARELLE, 


Fort en. 
à GERONTE. 

Il feroit arrivé quelque folie, fi j'avois fouffert qu’ils 
_ fuffent vs. | 


SGANARELLE. 
Sans doute. | | 
| GERONTE. | 
Et je crois qu’elle auroit été fille à s’en aller avec lui. 
SGANARELLE. 
 C'eft prudemment raifonné. 
GERONTE. 
On m'avertit qu'il fait tous fes efforts pour lui parler. 
ee - SGANARELLE. 
Quel drôle! 
| - GERONTE, 
Mais il perdra fon tems. 
SG A N AREL L E. 
_. GERONTE. 
Et j'empêcherai bien qu’il ne {a . | 
SGANARELLE. 


_ Il n’a pas affaire à un (ot, & vous fcavez des rubriques qu il 
_ fer pas. Plus fin vous n’eft pas . 
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SCENE VIII 
LUCAS. GERON TE, SGANARELIE. 
| LUCAS 


À H nee ; Monfeu, veci bien du tintamarres 
{ À votre fille s’en eft enfuie avec fon Liandre. C’étoit 
lui qui étoit l’apoticaire; & vlà monfieu le médecin qui a 


fait cette belle opération-là. | 

_ GERONTE. 
Comment M'affaffiner de la façon! Allons, un commif. 
faire, & qu'on empêche qu’il ne forte. Ah! Traître, jevous 
ferai punir par la juftice. 

-EUCAS. 

Ah! par ma E, monfieu le médecin, vous ferez pendu; ne 
 ” de Rà feulement. 


SCENE IX. 
MARTINE, SGANARELLE; 
LCEAS 
MARTINE à Lucas. 
H, mon Dieu! Que j'aieude peine àtrouverce logis! 
Dites-moi un peu des nouvelles du médecin que je 
vous ai donné. 


LUCA s. 
Le vlà qui va être pendu. 


eee Cnearranagene 
Énre ere =S 


ES 


ÉTÉSDRES 


LES TREre = 
oc 


7: LE MEDECIN MALGRE LUI, 


MARTINE 
Qui! ! Mon mari pendu? Hélas! Et qu ‘at-il fait pour cela? 
LUCAS. 
II a fait enlever la fille de notre maître. 
MARTINE. | 
Hélas! Mon cher mari, eft-il bien vrai qu’on te va pendre 
SGANARELLE, 
Tu vois. Ah! 
MARTINE. 
Faut-il que tu te laiffes mourir en préfence de tant de gens} 
SGANARELLE. 
Que veux-tu que j y fafle? | 
MARTINE. 


Encore fi tu avois achevé de couper notre bois, je pren- 
drois quelque confolation. 
__ SGANAREETLE. 
Retire-toi de là, tu me fends le cœur. 
MARTINE. 
Non: : je veux demeurer pour t'encourager à {a mort; & je 
ne te quitterai point que je ne t’aye vû pendu. 
SGANARELLE. 
Ah! . 


SCENE 
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SCENE X. 


GERONTE, SGANARELLE, 
MARTINE. : 


GERONTE a Spanarelle. 
Ë commiflaire viendra bientôt ; & l’on s’en va vous 
mettre en lieu où l’on répond de vous. 


SGANARELLE à genoux. 


Hélas! Celanefe peut-il point changer en quelques coups 


de bâton? 
| GERONTE. 


Non, non, la juftice en ordonnera. Mais que vois-je? 


SCENE DERNIERE. 


GERONTE, LEANDRE, LUCINDE, 
SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINE 


LEANDRE. 


Onfieur, je viens faire paroître Léandre à vos yeux, 


& remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous avons 
eu deflein de prendre Îa fuite tous deux, & de nous aller 
marier enfemble; mais cette entreprife a fait place à un 


procédé plus honnête. Je ne prétends point vous voler vo- 
tre fille, & ce n’eft que — votre main que je veux la rece- 
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voir. Ce que je vous dirai, monfieur, c’eft que je viens, 
tout-à-l’heure, de recevoir des lettres, par où j'apprends 
que mon oncle efl mort, & que je fuis héritier de tous fes 
biens. = | 
GERONTE. 


 Monfeur, votre vertu m’eft tout-à-fait confidérable; & je 


vous donne ma fille avec la plus grande joye du monde. 
SGANAREELE a part. — 
La médecine l’a échappé belle. 
MARTINE. 


Puifque tu ne feras point pendu, rends-moi grace d'être 


médecin; car c’eft moi qui t'ai procuré cet honneur. 
SGANARELLE. 
Oui? C’elt toi qui m'as procuré je ne fçais combien de 
coups de bâton? 
_ LEANDREG@S ganarelle. 
L'effet en eff trop beau ; pour en garder du reflentiment., 
| SGANARELLE. 
[à Mariine +. 


Soit. Je te pardonne ces coups de bâton, en faveur de Îa 


dignité où tu m'as élevé ; mais prépare toi déformais à vi 


yre dans un grand refpeét, avec un homme de ma confé- 
quence, & {onge que la cokére d'un médecin eft plus à 


craindre qu'on ne peut CIOirEe 
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ACTEURS. 


MÉLI CERTE, bergere. 

D AP H NÉ, bergere. | 

E R ox XENE, bergere. 
MIRTIL, amant de Mulicere, | 
À CANTE, amant de PÈRES 
T IRE N E, amant d’ Eroxéne, 


LICARS I S, pâtre, crû pere de Mirtil. 


CORINE, confidente de Mélicerte. 


NICANDRE, berger. 


MOPSE, berger, crû oncle de Mélicerte | 


La féene fer Theffalie , dans la vallée de Tempe. 
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| ACTE BREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


DAPHNE, EROXENE, ACANTE; 
TIRENE. 


ACANTE, 
H! Charmante Daphné = 
a ___  - 
_ Trop aimable Eroxène. | 
DA NE \ 


_ NS ] À 4 = 
ASS À cante, laie-moi. | - | 


EROXENE | 
.  Nemefuipoint, Tirène. | . | 
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ACANTE ag rs 
Pourquoi me chafles-tuf 
TIRENE a a 


Pourquoi fuis-tu mes pas? 


DAPHNE à Acante. 


Fu me plais loin de moi. 
EROXENE à Tirène. 


ACANTE. 
Ne ceferas-tu point cette rigueur mortelle ? 
:  TIRENE. 
Ne celferas-tu point de m'être fi cruelle? 
: DAPHNE. 
Ne celferas-tu point tes inutiles vœux Î 
| | EROXENE. 
Ne cefferas-tu point de m'être fi ficheux, 
: ACANTE.- 
Si tu n’en prends pitié, je faccombe à ma peines 
TIRENE, . 
Gi tu ne me fecours, ma mort eft trop certaine. 
DAPHNE. 
Si tu ne veux partir, je quitrerai ce lieu: 
| EROXENE. 
Gi tu veux demeurer, je te vais dire adieu. 
ACANTE. | 
Hé bien, en m'éloignant, j e te vais fatisfaires 
TIRENE. 


Mon De va t'Ôter cé de peut te déplaire, 


Je m'aime oùtun'es s pas. 
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: ACANTE. | 
Généreufe Eroxène, en faveur de mes feux, 
Daigne au moins, pas pitié, Jui dire t un Mot où deux. 
| TIRENE. 
Obligeante Daphné, parle à cette inhumaine; 
Et fçache d’où, pour moi, procéde tant de haine. 


SCENE Il. 
DAPHNE, EROXENE. 


EROXENE. 
Cante a du mérite, & taime tendrement; 
D'où vient que tu lui fais un fi dur traitement ? 
DAPHNE. 
Tirène vaut beaucoup, & languit pour tes charmes: 
D'où vient que, fans pitié, tu vois couler {es fmest 
—_  ÉÉOXENE. 
Puifque j'ai faftici la demande avant toi, 
. La raifon te condamne à ayant moi. 
| DAPHNE, 
Pour tous . foins d'Acante on me voit infléxible, 
Parce qu'à d’autres vœux je me trouve infenfible, 
EÉROXENE. 
Je ne fais pour Tirène éclater que rigueur, 


Parce qu'un autre choix eft maitre de mon cœur, 
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| _ _ DAPHNE. 
Puis-je fçavoir de toi ce choix qu’on te voit tairef 
EE | EROXENE. 
Oui, fi tu veux du tien m'apprendre le myftére. 
À DAPHNE. | 
| ; ° , > Le : Ë 
Sans te nommer celui qu'amour m’a fait choifir, l 
| | | Je puis facilement contenter ton défir; Ë 
| Et, de la main d’Atis, ce peintre inimitable, | 
| J'en garde, dans ma poche , un portrait admirable, 
| Qui, jufqu’au moindre trait, lui reflemble fi fort, Ê 
| Qu'il eft für que tes yeux le connoîtront d’abord. 
| EROXENE. 
1 Je puis te contenter par une même VOyE, | 
| Et payer ton fecret en pareille monnoye. 
J'ai, de la maïn aufñli de ce peintre fameux ; 
Un aimable portrait de d'objet de mes vœux, 
Si plein de tous fes traits & de fa grace extrême, | ‘ 
Que tu pourras d’abord te le nommer toi-même. 
ee DAPHNE. 
La boëte que le peintre a fait faire pour moi, | 
ER tout-à-fait femblable à celle que je voi, 
__ EROXENE. | 
Il eft vray, l’une à l’autre entiérement reflemble: 
Ex, certe, il faut qu'Atis les ait fait faire enfemble. È 
ee D | 
Faifons en même-tems, par un peu de couleurs, | 
Confidence à nos yeux du fecret de nos cœurs. 
EROXENE. 
La 


PASTORALE HEROIQUE. 8r 
EROXENE. 


Voyons à qui plus vite ‘entendra ce langage, 
Et qui parle le mieux de l’un ou l’autre ouvrage. 
DAPINE. 
La mé eft plaifante , & tu te brouilles bien; 
Au lieu de ton portrait, tu m'as rendu le mien. 


EROXENE, 
Il eff vray; je ne fçais comme j'ai fait la chofe. 
DAPHNE. | 
Donne. De cette erreur ta rêverie eft caufe, 
EROXENE. 
Que veut dire ceci? Nous nous jouons je croi. 
_ Tufais, de ces portraits , même chofe que moi. 


| DAPHNE. 
Certes, c'eft pour en rire, & tu peux me le rendre. 
EROXE N E mettant les deux portratrs l'un à côre 
de l’autre. 
Voici le vray moyen de ne fe point méprendre. 
DAPHNE, 
De mes fens prévenus eft-ce une illufon! 
| EROXENE. 
Mon ame fur mes yeux fait-elle impreflion ? 
DAPHNE 
Mirtil , à mes re gards, s'offre dans cet ouvrage. 
EROXENE. | 
De Mirtil, dans ces traits, je rencontre l'image. 
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| __ DAPHNE. 
C’eft le jeune Mittil qui fait naître mes feux. 

: EROXENE. 
C'eft au jeune Mirtil que tendent tous mes vœux, 
DAPHNE. 
Je venois aujourd’hui te prier de lui dire 
Les foins que, pour fon fort, fon mérite m ’infpire, 
_S EROXENE. 

Je venois te chercher pour fervir mon ardeur , 
Dans le defleiñ que j'ai de m’aflürer fon cœur. 


DAPHNE. 
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L'aimes-tu d'une amour qui foit fi violente? 
_Hn'eft point de froideur qu'il ne puifle enflammer, 
Et =” grace naillante a de quoi tout:charmer. 
EROXE NE. 
I n’eft Nymphe en l’aimant qui ne fe tint heureufe, 
Et Diane, fans honte, en feroit amoureufe. 
DAPHNE. 
Rien que fon air charmant ne me touche aujourd’hui; 
Et, fi j'avois cent cœurs, ils feroient tous pour lui. 
EROX E NE. 
nl 4 àmes yêux tout ce qu'on voit paroître 5 
Et, fi j'avois un fceptre ; il en feroit Le maître, 
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| DAPHNE. | 

Ce feroit donc en vain qu’à chacune, en ce jour, . 

On nous voudroit, du fein, arracher cette amour. 

Nos ames, dans leurs vœux, font trop bien affermies, 

Ne tâchons, s’il fe peut, qu’à demeurer amies: 

Et puifqu’'en même-tems, pour le même . 

Nous avons, toutes deux, formé même projet, 

Mettons dans ce débat la franchife en ufage, 

Ne prenons l’une & l’autre aucun lâche avantage; 

Et courons nous ouvrir enfemble à Licarfis, - 

Des tendres fentimens où nous iette fon fils. | 


EROXENE. 


_ J'ai peine à concevoir, tant la furprife ef forte, 


Comme un tel fils eft né d'un pere de la forte; 

Et fa taille, fon air, fa parole & fes yeux, 

Feroient croire qu'il eft iflu du fang des Dieux ; 

Mais enfin, j y foufcris, courons trouver ce pere, 

Allons-lui de nos cœurs découvrir le myftére, 

Et confentons qu'après Mirtil , entre nous deux, 

De par fon choix, ce combat de nos vœux. 
DAPHNE. 

Soit. Je vois Licarfis avec Mopfe & Nicandre, - 

Ils pourront le quitter , cachons-nous pour atrendre. 
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SCENE II. 
LICARSIS, MOPSE, NICANDRE, 
D NICANDRE à Licarfis. 


I-nous donc ta nouvelle. 
 LICARSIS. 
_ Ah! Que vous me preffez ! 
Cela ne fe dit pas comme vous le penfez. 
-  MOPSE. 
. de fottes façons, & que de badinage! 
Ménalque pour chanter n’en fait pas davantage. 

: LICARSIS. 
Parmi les curieux des affaires d'Etat, | 
Une nouvelle à dire eft d’un puiffant éclat. . 


Je me veux mettre un peu fur l'homme d'importance, 
Et; ee quelque tems de votre impatience, - 
NIC AN D RE. 
Veux-tu, par | tes délais, nous fati guer tous deux 
+ MOPSE. | 
Prends-tu quelque phaifr àte ie 


NICANDRE. 
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| : De LE parle, & mèts ces mines en arriére, | 

Le = LICARSIS. a | 

LÉ. _ Priez-moi donc tous deux de la bonne maniére, | 

— Et me dites chacun quel don vous me ferez, 
Pour obtenir de moi ce que vous défirez. 


2% 


PASTORALE HEROGIQUE. à; 
NOR 

_ La pefle foit du fat! Laiflons-le là, Nicandre, 

Il brûle de parler, bien plus que nous d'entendre. 
Sa nouvelle lui péfe, il veut s’en décharger; 


Et, ne l'écouter pas, eft le faire enrager. 
LICARSIS. 
Hé! - 
NICANDRE. 
Te voilà puni de tes façons de faire, 
LICARSIS. 
Je m’en vais vous le dire, écoutez. 
MOPSE. 
| Point d'affaire. 
| LICARSIS. 
Quoi! Vous ne voulez pas m'entendre? 
NICANDRE. 
| | Non. 
LICARSIS. 
| | Hé bien, : 
Je ne dirai donc mot, & vous ne {éaurez rien, | 
MOPSE. 
SOit: 
| LICARSIS. | 
Vous ne {çaurez pas qu'avec magrificeñce 
Le Roi vient d’honorer Tempé de fa préfence ; 
Qu'il entra dans Larifle hiér fur le haut du jours 
Qu'à l'aile je l'y vis avec toute {à cour; 
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Que ces bois vont jouiraujoud’hui de fà vüé, 
Et qu’on raifonne fort touchant cette venuë 


NICANDRE, 
Nous n’avons pas envie auffi de rien fçavoir, 


LICARSIS. 


Je vis cent chofes là, raviflantes à voir. 


Ce ne font que feigneurs, qui des piéds à la tête, 


Sont brillans & parés comme au jour d’une fête, 
Ils furprennent la vüë; & nos prés, au printems, 
Avec toutes leurs fleurs, font bien moins éclatans. 


Pour Le Prince, entre tous fans peine on le remarque» 


Et, d’une fade loin, il fent fon prand monarque; 
Dans toute {à perfonne, il a je ne fçais quoi, 

Qui d’abord fait juger que c’eft un maître Roi. 

Il le fait d’une grace à nulle autre {conde ; 

Et cela, fans mentir, lui fiéd le mieux du monde, 
On ne croiroit jamais comme, de toutes parts, 
Toute fa cour s’emprefle à chercher fes regards, 
Ce font autour de lui confufñons plaifantes : 

Et lon diroit d’un tas de mouches reluifantes, 
Qui fuivent en tous lieux un doux rayon de miel. 
Enfin, on ne voit rien de fi beau fous le Ciel, 

Et la fête de Pan, parmi nous fi chérie, 

Auprès de ce fpectacle eft une gueuferie. 

Mais, puifque, fur le fier, vous vous tenez fi bien : 
Je garde ma nouvelle , & ne veux dire rien. 
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| MOPSE. 
Et nous ne te voulons aucunement entendre. 
LICARSIS. 
Allez vous promener. 
_ MOPSE., 
Va-t-en te faire pendre. 


SCENE IV. 
FROXENE, DAPHNE, LICARSIS. 
LICARSIS /e croyant feu, 


’eft de cette façon que Fon punit les gens, 
Quand ils Gas les benêts & les im mpertinens. 
DAPHNE. 
Le Ciel tienne, Pafteur, vos brebis toujours faines. 
EROXENE. 
Cérés tienne de grains vos granges toujours pleines. 
LICARSIS. 
Et le nd Pan vous donne à chacune un époux, 
Qui vous aime beaucoup, & foit digne de vous. 
DAPHNE. | 
Ah! Licarlis , OS vœux à même but afpirent. 
EROXENE. 
C'eft pour le même objet que nos deux cœurs foupirent. 
DAPHNE. 
k Et l'amour, cet enfant qui caufe noslangueurs, 
À pris chez vous le trait doncil bleffe nos cœurs. 
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| EROXENE. 
Et nous venons ici cherchèr votre alliance, 
Et voir qui de nous deux aura la préference, 
_LICARSIS. 
Nymphes... _ | 
DAPHNE. 
Pour ce bien feul, nous pouflons des logis 


LICARSIS. 


Jeu... 
| EROXENE. | 
À ce bonheur tendent tous nos défirs. 
DAPHNE. 
C’eft un peu librement exprimer {a penfée, 
| LICARSIS. 
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Pourquoi ! 


ESPERANT 


-..… HÉOXENE 
La bienféance y femble un peu bleftée. 
LICARSIS. 
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À Ah! point. | 
E | = DAPHNE. | 
| | | Mais, quand le cœur brûle d’un noble feu, 
On peut, fans nulle honte en faire un libre ave d 


LICARSIS. 
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Je... 
| ER ss ENE. 
Cette liberté no peut être permile, 
Er du choix de nos cœurs la beauté l'autorife 


LICARSIS. 
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LICARSIS, 


C'eft blefer ma pudeur que me ilater ainfi. 
EROXENE. 
Non, non, n’affectez point de modeflie ici, 
DAPHNE. | 
Enfin, tout notre bien eft en votre puiffance, 
_ EROXENE. 
C'eft de vous que dépend notre unique efpérance. 
 DAPHNE. 
Trouyerons-nous en vous quelques difficultés { 
LICARSIS. 
Ah! 
EROXENE. 
Nos vœux, dites-moi, feront-ils rejettés 
 LICARS ES. 
Non, j'ai reçû du Ciel une ame peu cruelle, 
Je tiens de feu ma femme : & je me fens, comme elle ; 
Pour les défirs d'autrui beaucoup d'humanité, 
Et je ne fuis-point homme à garder de fierté. 
DAPHNE. 
* Accordez donc Mirtil à notre amoureux zéle. 
_EROXENE. | 
Et fouffrez que fon choix régle notre querelle, 
LICARSIS 
_Mirtil? _. 
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| DAPHNE. 

Oui. C’eft Mirtil que, de vous, nous voulons, 

| EROXENE. 

| De qui penfez-vous donc qu'ici nous vous parlons? 

| LICARSIS. | 
| . Je ne {çais; mais Mirtil n’eft guéres dans un âge | 


Qui foit propre à ranger au jouz du mariage. 


| DAPHNE. | 
| en mérite naifant peut frapper d’autres yeux3 | 
| Et l'on veut s'engager un bien fi précieux, | 
| Prévenir d’autres cœurs, & braver la fortune, 
| Sous les fermes liens d’une chaîne commune. | 
| EROXENE.. 


Comme, par fon efprit & fes autres brillans, 
IL rompt l’ordre commun & devance le tems, 
Notre flime pour lui veut en faire de même, 


ITEM RIRE ENS IT PRIE SNS 


Et régler tous fes vœux fur fon mérite extrême. 


LICARSIS. 


left vray qu'à fon âge il furprend quelquefois: 

Et cet athénien, qui fut chez moi vingt mois s 
Qui, le trouvant joli, fe mit en fantailie | 
De lui remplir l'efprit de fa philofophie, | 
Sur de certains difcours l’a rendu fi profond, | 

_ Que, tout grand que je fuis, fouvent il me-confond. 

Mais, avec tout cela, ce n’eft encor qu'enfance, | 
Et fon fait eft mêlé de beaucoup d’innocence. | 
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DAPHNE. 


Il nef Dont tant enfant, qu’à le voir chaque jour, 
Je ne le croye atteint déjà d'un peu d'amour; 
Et plus d’une avanture à mes yeux s’eft offerte, 
Où j'ai connu qu'il fuit la jeune Mélicerte. | 
EROXENE. 
Ils pourroient bien s'aimer; & je vois. 
LICARSIS. 
Franc abus. 
Pour elle, pañle encore, elle a deux ans de plus, 
Et deux ans, dans fon fexe, eft une grande avance. 
Mais, pour lui, le jeu feul Poccupe tout, je penle, 
Et les petits défirs de fe voir ajufté ; 
Ainf que les bergers de haute qualité. 
 DAPHNE. 
Enfin, nous défirons, par le nœud d’hyménée, 
ttacher fa fortune à notre deftinée. 
EROXENE. 
Nous voulons, l’une & l’autre, avec pareille ardeur, 
Nous aflürer de loin l'empire de fon cœur. 


LICARSIS. 
Je m'en tiens honoré plus qu'on ne fçauroit croire. 
Je fuis un pauvre pâtre; & ce m'eft trop de gloire, 
Que deux Nymphes, d’un rang le plus haut du Pays, - 
Difputent à fe faire un époux de mon fils. - 
Puifqu’il vous plaît qu'ainf la chofe s'éxécute, 


Je confens que fon-choix régle votre difpute, 
= — Mij 


02 : MELICERTE, 

Et celle qu’à l'écart laiflera cet arrêt, 

Pourra, pour fon recours, m'époufer, s’ilui plaît. 
C’efttoujours même fang, & prefque même chofe, 
Mais le voici. Souffrez qu’un peu je le difpole, 

Il tient quelque moineau qu’il a pris fraichement; 
Et voilà fes amours & fon attachement. 


 SGENE \. 


EROXENE, DAPHNE, € LICARSIS 
dans le fond du théatre, MIRTIL. 


MIRTIL /e croyant [eul, & renant un moineau dans 
URE CARE — 
_ F Nnocente petite bête, 
Qui, contre ce qui vous arrête s 
Vous débattez tant à mes yeux, 


De votre liberté ne plaignez point la perte; 


Votre deftin eft glorieux, 
Je vous ai pris pour Mélicerte, 
- : \ 


Elle vous baifera, vous prenant dans fa main: 
Et, de vous mettre en fon fein, 
Elle vous fera la grace. 
 Efil un fort au monde & plus doux & plus beau? 
Et qui des reis ; hélas ! heureux petit moineau, 
_Ne voudroit être en votre place? 
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LICARSIS. 


Mirtil, Mirtil, un mot. Laïflons-là ces joyaux, 
Il s’agit d’autre chofe ici que de moineaux. 
Ces deux nymphes, Mirtil., à la fois | te prétendent, 
Et tout jeune, déjà pour époux te demandent. 
Je dois, par un hymen, engager à leurs vœux, 
Et c’eft toi que l’on veut qui choilifle des deux. 
MIRTIL. 
Ces nymphes ? 
LICARSIS. 


Oui. Des deux, tu peux en choifir une, 


Voi quel eft ton bonheur ; & bénis la fortune. 
MIRTIL. | 
Ce choix qui m'’eft offert, peut-il m'être un bonheur, 
S’il n’eft aucunement fouhaité de mon cœur 
 LICARSIS. 
Enfin qu’on le récOivE : & que, fans fe confondre, 
A l'honneur qu'elles font, on fonge à bien répondre. 
_ EROXENE. 
Malgré cette fierté qui régne parminous ; 
Deux nymphes, ô Mirtil, viennent s'Offrir à VOUS 
Et, de vos qualités, les merveilles éclofes, | 
Font que nous renverfons ici l’ordre des chofes. 
-_ DAPHNE. 
Nous vous laiflons, Mirtil, pour l'avis le meïlleur, 
 Confüulter, fur ce choix, vos yeux & votre cœur ; - 
Et nous n'en voulons point prévenir les fuffrages 
Par un récit paré de fous nos avantages, 
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MIRTIL. 
C'eft me faire un honneur dont l’éclatme furprend = 
Mais cet honneur pour moi, je l’avouë, efttrop grand. 
À vos rares bontés, il faut que je m'oppofe, 
Pour mériter ce fort, je fuis trop peu de chofe, 
Etje ferois ché, quels qu’en foient les appas, ' 
Qu'on vous blâämât pour moi de faire un choix trop bas. | 
EROXENE. 


Contentez nos défirs, quoiqu’on en puifle croire; 


Etne vous chargez point du foin de: notre gloire. . | | 
| DAPHNE. - 
Non, ne defcendez point dans ces humilités: 
Et laiflez-nous juger ce que vous méritez. 
| MIRTIL. 


Le choix qui m'eft offerts’oppofe à votre attente, 


Et peut feul empêcher que mon cœur vous contente. : 
_ Le moyen de choïfir de deux grandes beautés, 


Egales en naiflance & rares qualités? 
Rejetter l'une ou l'autre ef un crime effroyable ; 


 Etn’en choifr aucune eft bien plus raifonnable. 


EROXENE. 
Mais, en faifant refus de répondre à nos vœux, 
Au lieu d’une, Mirtil, vousen outragez deux. 
 DAPHNE. 
Puifque nous confentons à l’arrèt qu’on peut rendre, 
Ces raifonsne font rien à vouloir s’en défendre. 
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MIRTIL. 


Hébien, 6 ces raifons ne vous fatisfont pas, 
” Celle-ci le fera. J'aime d’autres appas; 
Et je fens bien qu’un cœur, qu’un bel objet engage, 
Ef infnfble & fourd à tout autre avantage. 
. LICARSIS, 
Comment donc! Qu’eft ceci? qui l’eût pà préfumer? 
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Et fçavez-vous, morveux , ce que c’eft que d'aimer ? 

| MIRTIL. 

Sans fçavoir ce que c’eft, mon cœur a fçù Îe faire. 

| LICARSIS. 

| Mis cet amour me choque, & n’eft pas néceffaire. 
MIRTIL. 

; Vous ne deviez donc pas, fi cela vous déplait, 

; Me faire un cœur fenfible & tendre comme il eft. = 
3 _ LICARSES, 

| Mais ce cœur que j'ai fait, me doit obéilfance. 

Ë =. MIRTEL. 

| Oui, Qraue d’obéir il eft en fa puiffance. 

| LICARSIS. _ 
Mais enfin, fans mon ordre, il ne doit point aimer. . 

| MIRTIL. 

| Quen ’empêchiez-vous donc que l’on pûtle charmer? 

| | LICARSIS. 

| Hé bien, je vous d£fends que cela continué, - 
\ MIRTIL. 

La défenfe, j ai peurs fera urop tard venues 
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_ Etne me jettez point dans un défordre extrême. 
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LICARSIS 
Quoi! Les peres n’ont point des droits fupérieurs? 
MIRTIL. 
Les Dieux, qui font bien plus, ne forcent point d cœurs. 
LICARSIS. | 
Les Dieux... + Paix , petit fot. Cette rase 
Me... 
DAPH N E. 
Ne vous mettez point en coufroux » , je vous prie. 
LIGARSIS 
Non, je veux qu'il fe donne à l’une pour époux, 
Ou je vais lui donner le fouet tout devant vous, 
Ah, ah! Je vous ferai fentir que je fuis pere. 
DAPHNE. 
Traitons , de grace, ici les chofes fans colére. 
EROXENE. 
Peut-on fçavoir de vous cet objet fi charmant 
Dont 2 beauté, Mirtil, vous a fait fon amant 
| MIRTIL. 
Milicene , madame. Elle en peut faire d’autres. 
| | EROXENE. 
Vous comparez, Mirtil, fes qualités aux nôtres 
D APHNE. 
Le choix d'elle & de nous eft aflez inégal. 
| MIRTIL. 
Nymphes, au nom des Dieux, n’en dites point de al 
Daignez confidérer, de grace, que je lPaime, 
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Si j'outrage, en l’aimant, vos céleftes attraits, 

Elle n’a point de part au crime que je fais; 

C'eft de moi, s’il vous plait, que vient toute l’offenfe. 

Left vray, d'elle à vous, je fçais la différence; | 

Mais, par fa deffinée, on fe trouve enchaîné, 

Et je fens bien enfin que le Ciel m’a donné 

Pour vous tout le refpect, Nymphes, ima ginable: 

Pour elle tout l’amour dont une ame eft capable, 

Je vois, à la rougeur qui vient de vous failir, | 

Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaifir. 

Si vous parlez, mon cœur appréhende d'entendre 

Ce qui peut le blefler par l'endroit le plus tendre: 

Et, pour me dérober à de femblables coups, 
Nymphes, j'aime bien mieux prendre congé de vous. 

| :LICARSIS. | 

 Mirtil, holà, Mirtil. Veux-tu revenir, traître? 

Il fuit: mais on verra qui de nous eff le maître. 

Ne vous effrayez point de tous ces vains tranfports, 

Vous l'aurez ps D jen er corps pour Corps. 


Fin du ee” A8. ee 


Tome IV. 


NE = SA ee 
ndel-7rtenit 


À C T a . F4 CON D. 
SCENE PREMIERE. 
MELICERTE, CORINE 


MELICE RT E. 
H! Corine, tu viens de |’  . de Stelle, 
. Et c’eft de Licarfis qu’elle tient la nouvelle ? 
CORINE. 


MELICERTE. | - 
Que Les qualités dont Mirtil eft orné, 
Ont f G coucher d' amour Eroxène & Daphné? 
ee _CORINE. 


Out. 
MELICERTE. 
Que pour lobtenir leur ardeur eft f i grande, 
Qu'enfemble elles en ont déjà fait la demande: 
Er que, dans ce débar, elles ont fait deffein 
De paller, dès cette heure, à recevoir fa main? 
_ Ah! Que tes mots ont peine à {ortir de ta bouche, 
ÆE quec ef loiblemenc que mon fouci te touche! 
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_.  CORINE, | 
D quest Que voulez-vous ? C'eft là la vérité, : 

ous rédites tout , comme je l'ai conté. 

A  MELICERTE. 

* Mais comment Licarfis reçoit-il cette iret 
CORINE.. 

Comme un honneur ; je crois, qui ee lui ne 
 MELICERTE. : 

Et ne vois-tu pas bien, toi qui fçais mon ardeurs : 

Qu'avec ces mots, hélas! tu me perces le cœur 


CORINE. 


Comment! 


MELICERTE. : 
: _ ue mettre aux yeux que le fort i nplac 
Auprès d'elles, , me rend trop peu confidérable 
Et qu'à moi, par Jeur rang, on Les va préférer. 
Neft-ce pas une idée à me défefpéreri 
CORINE. 
Mais quoi! Je vous réponds, & dis ce que je penfe. 
 MELICERTE. 
Ah! Tu me fais mourir par ton indifférence. 
Mais de ie fentimens Mirtil a-t-il fait voiri. 
| —. CO à I N E. _ 
Jene fois | 
MELICERT É.- 
Et C ef Rc ce . : ee à , 


100 MELICERTE, 

: CORINE. 

En vérité, je ne fçais comment faire; 

Er, de tous les côtés, je trouve à vous déplaire. 
MELICERTE. 

“C'eft que tu n’entres point dans tous les mouvemens 
D'un cœur, hélas ! rempli de tendres fentimens. 
 Va-ten, laifle-moi feule, en cette folitude, 

Paffer quelques momens de mon inquiétude. 


_ SCENE IL. 
MELICERTE fée. 


Où le voyez, mon cœur, ce que © ’eft que d aimer, 
Et Bélife avoit fcû trop bien m'en informer. 


_. charmante mere, avant fa deftinée, 

Me difoit une fois fur Le bord du Pénée, 

Ma fille, fonge à toi, amour aux jeunes cœurs 

Se préfente toujours entouré de douceurs, 
D'abord il n'offre aux yeux que chofes agréables; ; 
Mais il traîne après lui des troubles effroyables, 
Et, fi tu veux pañler tes jours dans quelque paix, 
Toujours, comme d’un mal, défend-toi de fes traits. 
De ces leçons, mon cœur, je m'étois fouvenuë ; 

- Er, quand Mirtil venoit à s'offrir à ma ve, 

(os il ; jouoit avec moi, qu’il me rendoit des foins, 


Je vous difois toujours de vous y plaire moins. 


| Vous ne me crûtes point; & votre complaifance 
_ Sevi  bientôe changée e en pEnp de bienveillance » 
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Dans ce naiflant amour qui flatoit vos défirs, 

Vous ne vous figuriez que joye & que plaïfrs; 
Cependant vous voyez la cruelle difgrace, 

Dont, en ce trifte jour, le deftin vous menace, 

Et fa peine mortelle où vous voilà réduit. 

Ah, mon cœur! Ah,mon cœur! Je vous lavois bien dit. 
Mais tenons s’il fe peut, notre douleur couverte. | 
Voici... 


SCENE III. 
MIRTIL; MELICERTE. 


MIRTIL. 

"Ai fait tantôt, charmante Mélicerte, : 
Un petit prifonnier que je garde pour vous, 
Et dont, peut-être un jour, je deviendrai jaloux. 
C'eft un jeune moineau, qu'avec un foin extrême 
Je veux, pour vous l’offrir, apprivoifer moi-même. 
Le préfent n’eft pas grand: mais les Divinités 
Ne jettent leurs regards que fur les volontés. 
C'eft le cœur qui fait tout, & jamais la richefle 


Des préfens que. Mais, Ciel! D’où vient cette triflefe? _ 


_Qu'avez-vous, Mélicerre, & quel fombre chagrin 

Se voit dans vos beaux yeux répandu cématint 
.  Vousne répondez point? Et ce morne filence = 
Redouble < encor ma peine & mon impatience, 
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EL . 402 MELICERT EF; 

| - Parlez. De quel ennui reflentez-vous les coups? 
Qu'eft-ce donc! | 
| | MELICERTE 
| | | | Ce n’eft rien. 

_ MIRTIEI,. 
| Ce n’eft rien, dites-vous? 


Etje vois cependant vos yeux couverts de larmes. 
Cela s’accorde-t-il, beauté pleine de charmes 
Ah! Ne me faites point un fecret dont je meurs, 
Et m'expliquez, hélas! ce que difent ces pleurs. 
MELICERTE. 

Rien ne me ferviroir de vous le faire entendre, 

| MIRTIL. 

Devyez-vous rien avoir que je ne doive apprendre É 
Et ne bleflez-vous pas notre amour aujourd’ hui, 

De vouloir me voler ma part de votre ennui 


| re Ne le cache point à l’ardeur qui m'infpire. | 
 MELICERTE. 


Hé bien, Mirti, hé bien. , il faut donc vous le dire. 
J'ai fcû que; ) parun choix plein de gloire pour vous, 
Eroxène & Daphné: vous veulent pour époux ; 
Erje vous avouerai que j'ai cette foiblefle 
__ Den’avoir, pô, Mirtil, le fçavoir fans triftefle, 
. Sans accuf fer du fort la rigoureufe loi 
 . les srend, dans leurs vœux, préférables à à moi. 
____ MIRTIL. | 
: Etv vous s pouvez] Pavoir cette injufte triftefle? 
| Vous pouvez ee mon amour r de foiblefe £ 
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Et croire qu'engagé par des charmes fi ‘+ 
Je puifle être jamais à quelqu’autre qu’à vous! 

Que je puifle accepter une autre main offerte? 

Hé! que vous ai-je fait cruelle Mélicerte, 

Pour traiter ma tendrefle avec tant de rigueur, 

Et faire un jugement fi mauvais de mon cœur? 

Quoi! Faut-il que de lui, vous ayez quelque crainte! 
Je fuis bien malheureux de {ouffrir cette atteinte : 

Et que me fert d'aimer comme je fais, hélas! 

Si vous êtes fi prête à ne le croire pas? — 
MELICERTE. 

Je pourrois moins, Mirtil, redouter ces rivales, 

Si les chofes étoient, de part & d'autre, égales; 

Et, dans un rang pareil, ; joferois efpérer 

Que peut-être l'amour me feroic préférer : 

Mais l'inégalité de bien & de naïflance, 

nu , d'elles à moi, faire la différence. . 


_MIRTIL. 


Ah! Leur rang de mon cœur ne viendra point à bout, 
Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. 

Je vous aime, il fuit; &, dans votre perfonne, = 
Je vois rang > biens, tréfors, Etats, fcéptre, couronnes 
Er, des rois les plus grands m'offrit-on le pouvoir, - 
Jen'y changerois pas le bien de vous avoir. | 

- eft une vérité toute fincére & pure, _ | 

Et, pOoe en : douter 5: Cd me faire une injures 
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104 MELICERTE, 


MELICERTE. 
Hé bien, je crois, Mirtil, puifque vous le voulez, 
Que vos vœux, par leur rang, ne font point ébranlés, 
Et que, bien qu'elles foient nobles, riches & belles, 


Votre cœur m'aime aflez pour me mieux aimer qu'elles: 


Mais ce n’eft pas l'amour dont vous fuivrez la voix, 

Votre pere, Mirtil , réglera votre choix; 

Et, de même qu’à vous, je ne lui fuis pas chére, 

Pour préférer à tout une fimple bergére. 
MIRTIL. 

Non, chere Melicerte, il n’eft pere ni Dieux 


Qui me puille forcer à quitter vos beaux yeux ; 


Et toujours de mes vœux, reine COMME VOUS ÊtES . ..» 
MELICERTE. 
Ah! Mirtil, prenez garde à ce qu’ ici vous faites, 


 N’allez point préfenter un efpoir à à mon cœur, 
Qu'il recevroit peut-être avec trop de douceur, 


Et qui, tombant après comme un éclair qui pales 

Me rendroit plus cruel le coup de ma difgrace. 
MIRTIL. 

Quoi! Faut-il des fermens appeller le fecours, 

Lorfque l'on vous promet de vous aimer toujours #. ? 

Que vous vous faites tort par de celles alarmes, 


_ Et connoiffez bien peu le pouvoir de vos charmes! 


Hé bien, puifqu’il le faut, je jure par les Dieux, 
Er, fi ce n’eft aflez, je jure par vos yeux, 


Qu'on me tuera plûtôt que je vous abandonne, 


Recevez-en ici la foi que je vous donne; 


Be 
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Et fouffrez que ma bouche, avec raviflement ; 
: Sur cette belle main, en figne le ferment. 
MELICERTE. 
- Ah! Mirtil, levez-vous, de peur qu’on ne vous ee 
MIRTIL. 
_ Eftilrien... Mais, 6 Ciel! on vient troubler majoye. 


SCENE FY. 
LICARSIS, MIRTIL, MELICERTE. 


-LICARSIS. 
N E vous contraignez pas pour moi. 
— du ee 
| | Quel fort cheux 


LICARS I S. 
Cela ne va pas mal, continuez tous deux. 
Pefte; mon petit fils, que vous avez l'air tendres 
Et qu'en maître déjà vous fçavez vous y prendre! 
Vous a-t-il, ce fçavant qu Athènes exila, 
Dans fa philofophie appris ces chofes-là?- 
Et vous, qui Jui donnez , de fi douce maniére , 
Votre main à baifer, la gentille bergere, . 
L'honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs ++ 
Par qui vous débauchez ainfi les jeunes cœurst : | 

MIR T IL. 

Ah} Quittez de ces mots l 'outrageante bafefle , 
Etne m’accablez point d’un difcours qui la bleffe. 
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106  MELICERTE:. 
LICARSIS. | 

Je veux lui parler, moi. Toutes ces amitiés . « « 

MIRTIL,. 

Je ne fouffrirai point que vous la maltraitiez. 

A durefpett pour vous la naïflance m'engage; 

Mais je fçaurai, fur moi, vous punir de loutrages : 

Oui, j'attefte le Ciel que, fi, contre mes vœux, 


Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux, , 
Je vais, avec ce fer qui m'en fera juftice, 
Au milieu de mon fein, vous chercher un fupplice; « 
Et, par mon fang verfé, lui marquer Rs ; 
L'éclatant défaveu de votre emportement. 
— | |  MELICERTE. | 
Non, non, ne croyez pas qu'avec art je l'enflamme, 
‘Et que mon deffein foit de féduire fon ame. 
S'il s'attache à me voir, & me veut quelque bien, 
 C’eft de fon mouvement, je ne [y force en rien. 
Ce n’eft pas que mon cœur veuille ici fe défendre, 
De répondre à fes vœux d’une ardeur affez tendre à - 
Je l'aime, je Pavoue , autant qu'on puifle aimer. 
Mais cet amour n'a rien qui vous doive allarmers 
Et, pour vous arracher toute injufte créance, 
Je vous promets ici d'éviter fa préfence, 
De faire place au choix où vous vous réfoudrez, 
 Etne fouffrir fes vœux Le quand vous le voudrez. 


PASTORALE HEROIQUE. tom 


CICR PERRE RS 


: MIRTIL. 

| E bien ; VOUS triomphez avec cette retraites 
EL Et, dans ces mots, votre ame a ce qu’elle fouhaite; 
Mais apprenez qu’en vain vous vous réjouiflez … 
Que vous ferez trompée dans-ce que vous penfez; 
Et qu'avec tous vos foins, toute votre puiflance, 
Vous ne gagnerez rien fur ma perfévérance, : | 
LICARSIS. | 
| Comment? A quel orgueil, fripon, vous voi-je aller? À 
‘ Eft-ce de IE façon que l’on me doit parler? … 
| MIRPIL. | 
Oui, j'aitort, ileft vraÿ , mon tranfport n° ’eft pas ge. 


Pour rentrer au devoir, je change de langage; 
_-- Etje vous prie ici mon pere, aunomdes Dieux, : 
. Et par tout ce qui peut vous être précieux, 29 À 
De ne vous point fervir, dans cette:conjonéture, 
Des fiers droits que fur moi vous donne la nature. 
Ne m’empoifonnez point vos bienfaits Les plus doux. | 
. Le jour eft un préfent que j'ai reçû de vous; sn. _ 
Mais de quoi vous ferai-je aujourd’hui redevable , 
Si vous mé l'allez rendre, hélas, infupportable? 
Ileft, fans Mélicerte, un fupplice àmes yeux; 
Sans fes divins appas, rien ne m'eft précieux, 


Oi 
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zu +. M E L I CERTE, 
Ils font tout mon bonheur, & toute mon envies. 
Et, fi vous me l’ôtez, vous m’arrachez la vie, 
| LICARSIS à parr. 
. Aux douleurs. de fon ame il me fait prendre part. 
Qui l’auroit jamais crû de ce petit pendard 
Quel amour, quels tranfborts, quels difcours pour fon age! 
J en fais confus, & fens que cet amour m'en gage © 7 
:MIRTIL fej Jettant aux genoux de Licarfis. 
se, me voulez-vous ordonner de mourir? 
Vous n'avez qu’à parler, je fuis prêt d’obéir. 
LICARSIS a pare. 
Je n’y puis plus tenir, il m’arrache des larmes, 
Etces tendres propos.me font rendre les armes. 
Sa  MIRTFEE. 
ie e dans votre cœur, un refte d’ amitié 
Vous peut de mon deftin donner quelque pitié; 
: Accordez Mélicerte à mon ardente CT 
Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 
ee y CA Rp S% 
Léve-toi. 
: MI R T I L.. 
-… fenfible à mes _—… 
: ee LIGA RS ES 
Ou. —. 
a | MIRTIL. = 
J obtiendrai de vous Fobjet de mes défis? : 
 ——  LICARSES 
Oui. | — 
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MIRTIL. 


A me donner fa main? | 
LICARSIS. 
Oui; léve-toi, te dis-je, 
 … MIRTIEL. 
o Dire, le meilleur qui jamais ait Éd 
ee je baife vos mains, après tant de bonté. 
 LICARS I S.: 
Ah! que pour re enfans un pere a de oiblefet 
. Peut-on rien refufer à leurs mots de tendrefle ? 
Etne £ fent-on pas certains mouvemens doux, 
Quand on vient à fonger que cela fort de vous? 
- MIRTIL. 
Me tiendrez-vous au moins la parole avancée? 
Ne changerez-vous point, dites-moi, de 
LI = ARS I s, 


a dr lé ne ni dé dd ir set fn ci d'une site 


Non. 
M IRT IL. 
Me permettez-vous de vous défobéir, 
Si de ces fentimens on vous fait revenir ? ee 
Prononcez le mot. 
_  LECARS S1S. 
| Oui. Ah ! Nature, nature! 
Je m'en vais trouver Mopfe, & lui faire ouverture 


. De P amour _ à _ & toi vous vous ee 
ee - MI R + ï L. 
Ah! Que ne dois-je point? à vos rares re £ 


Vous ferez pour moi que fon oncle Foblige 


tog 
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Mes : MELICERTE;.:: 7 
Cyeul.] 
Quelle heureufe nouvelle à dire à Mélicerte! 
Je n’accepterois pas une couronne offèrte, 
Pour le plaïfir que j'ai de courir lui porter 
Ce merveilleux fuccès qui la doit contenter. 


| S C ENE y L. 
ACANTE, TIRENE, MIRTIL. 
 ACANTE, 

_H!Mirtil, vous avez du Ciel recû des charmes, 

. Qui nous ont préparé des matiéres de larmes; 
Et leur naiflant éclat, fatal à nos ardeurs, 
De ce que nous aimons, nous enléve les cœurs. 

TIRENE. 
Peut-on fçavoir, Mirtil, vers qui de.ces deux belles, | 
Vous tournerez ce choix dont courent les nouvelles ? 
Et fur qui doit de nous tomber ce coup affreux 
Dont fe voit foudroyé tout l’efpoir de nos vœux - 
.  ACANTE.. 
Ne faites point languir deux amans re, 
Et nous dites quel fort votre cœur nous partage, 
TIRENE. | 
Il vaut mieux, , quand on craint ces malheurs sc : 
En sous tout d’un coup, que traîner filong- temse 
MIRTIL. | 
Rendez = nobles bergers, le calme à votre flâme: . 
La belle Mélicerte a captivé mon ame, 
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Auprès de cet objet , mon fort eft aflez doux, 
Pour ne pas confentir à rien prendre fur vous; 

Et, fi vos vœux enfin n’ont que les miens à craindre, 
Vous n’aurez, l’un ni l’autre, aucun lieu de vous plaindre, 
ACANTE. 

Ah! Mir, fe peut-il que deux trifles amans… 
TIRENE. 
Eft-il ray que le Ciel fenfble à nos tourmens..….., 
MIRTIL. - - 
Oui, content de mes fers comme d'une vidtoire , 
Je me fuis excuf de ce choix plein de gloire; 
J'ai de mon pere encor changé les volontés, 
Et l'ai fait confentir à mes félicités. 
=: ACANTE à Tirine. 
Ah ! Que cette avanture eft un charmant miracle, 
* Et qu’à notre pourfuite elle ête un grand obftacle! 
TIRENE à Acanre. 
Elle peut renvoyer ces nymphes à nos vœux, 
Et nous donner moyen d’être contens tous deux. 


pus DO OMELICERTE : 4 


SCENE VIL. 


NICANDRE, MIRTIL, ACANTE, 
RIRE. 


Sie NICANDRE. i 
Garer vou en quel lieu Mélicerte eft cachée? | | 


MIRTIL, 
 — _ 
: NICANDRE. 
En diligence, elle ef par tout cherchée. 
_ MIRTIL, | 
Et pourquoi? ee 
| . NICANDRE. 


Nous allons perdre cette beauté. 
_ C'eft pour elle qu'ici le Roi s'efltranfporté; 
Avec un ‘grand Éigneur on dit qu'il la marie. . 
|  MIREIL. 
O Ciel! Expliquez-moi ce cou. , je vous prie. 
| NICANDRKE. 
Ce font des incidens grands & myftérieux. 
Oui, le Roi vient chercher Mélicerte en ces lieux; 
Et l’on dit qu autrefois feu Bélife fa mere, 
Dont tout Tempé croyoit que Mopfe étoit le frere … 
Mais je me fuis chargé de la chercher par tout 
Vous lçaurezt tout cela tantôt, de bout en bout. 
| | M IRTI Le. 
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MIRTIL. 


Ah! Dieux, quelle rigueur! Hé, Nicandre , Nicandre. 
À CANTE, 
Suivons auffi fes pas, afin de tout apprendre. 


Fin du fecond Ale. 


AVERTISSEME NT. 


Y L n’y avoit de Mélicerte que deux ates de faits, lorf- 
É que le Roi la demanda. Sa Majefté en ayant été faris- 
faite pour la fête où elle fut repréfentée, l’auteur ne l'a 


point finie, 

Cette paftorale héroïque , qui formoit la troifiéme entrée 
du ballet des Mufes, danfé par fa Majefté le 2 Décembre 
1666. dans Le château de faint Germain en Laye, fut fuivie 
d’une paftorale comique, efpéce d'impromptu mêlé de 
fcenes récitées, & de fcenes en mufique, avec des diver- 
tifemens & des entrées de ballet. 

1l y a apparence que les paroles chantées, qui font partie 
de l’action, font de Moliere, ainf que l'invention du fajet, 
& les dialogues récités. | 

Comme cette derniére piéce n’a jamais été imprimée dans 
le recueil des œuvres de Moliere, on a jugé à propos, pour 


Ë 3. e : LA à 
rendre l’édition plus complette, de imprimer en Pératoù 


elle eft, quoiqu'il ne nous en refte que le nom des acteurs, 


l'ordre des fcenes , avec les paroles qui fe chantotent. 
? : 
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ACTEURS, 
ACTEURS DE LA PASTORALE. 


IRIS, bergere. 
LY CAS, riche pafteur, amant d'fris. 
FILENE, riche pafteur, amant d’Iris. | 
 C ORID e N, berger, . confident de Lycas, amant d js. Le 
= UNI P À s TR EË, ami LC à : 
UN BERGER. 


ACTEURS 


MAGI CIENS, danfns. 

MAGICIENS chants 

DEMO NS, danfans. 

PAYSANS. | — 
UNE ÉGYPTIEN NE , Chantante & danfinte. | 
ÉGYPTIENS, db 


La Jeene g en Theffalie, dans un hameau de la vallée 
: ee T AE 


SCENE rrgeas 
LC, COR ERIC 


SCENE 11. 


LYCAS, MAGICIENS chanrans € danfans 3 


DEMONS. 
PREMIÈRE ENTREE DE BALLET. 


{Deux magiciens commencent, en danfant, un enchante- 


ment pour embellir Lycas, ils frapent la terre avec leurs 


baguettes , € en font [ortir fix démons qui fe JoLoneñt à 
eux, Trois magiciens fortént aufft de deffous rérre.] 
TROIS MAGICIENS CHANTANS, 
HN Eeffe des appas, 
| 7 Ne nous refufe pas 
La grace qu'implorent nos bouches. 
Nous t'en prions par tes ruba 
“Par.tes boucles de diamans, 


Ton rouge, ta poudre, tes mouches, 
Ton mafque, ta coëfle, &tes gants. 


mi inst repré es mes rennes et enter 
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UN MAGICIEN ft. 


© toi, qui peux rendre agréables 
Les vifages les plus malfaits, 
Répand, Vénus, detes attraits 
Deux ou trois dozes charitables 
Sur ce mufeau tondu tout frais 
| Les TRoïs MaGiciens CHANTANSe 
Déelle des appas, 


Ne nous refufe pas 


La grace qu’implorent nos bouches 
Nous t'en prions par tes rubans, 


Partes boucles de diamans, 
_ Ton rouge, ta poudre, tes mouches, 
Ton mafque, ta coëffe, & tes gants. 


IL ENTREE DE BALLET. 


[Les fLx démons dure habillens  Lyeas d'u une maniére  - 


| _cule & & bizarre. | - 


Les TRors Maciciats CHANTANS. 
Ah! Qu'il eft beau, 
L jouvenceau! 

Ah! Qu'il eft beau! Ah! Qu il eft beau! 
Qu il va faire mourir de belles! 
Auprès de lui, les plus cruelles 
Ne pourront tenir dans leur peans - 
| Ah! Qu'il eft beau, 

__  Lejouvenceau! 
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Ah! Qu'’ileft beau! Ah! qu'il eft beau! 
Ho ,ho,ho,ho,ho, ho, ho, ho! | 


IL ENTREE DE BALLET. 


[Les magiciens @ les démons.continuent leurs danfes > LAN à 
que les trois magiciens chantans continuent à Je moquer 
de Lycas.]. - < | 
Les TRo1S Macrcrens CHANTANS, | | 
Qu'il eft joli, | | | | 1 

Gentil, poli!  — | 

Qu'il eft joli! Qu'il eftjolit 

Eft-il des yeux qu'il ne ravifle? | 

Il pañfe en beauté feu Narcifle, 
Qui fut un blondin accompli. 
Qu'il eft joli, - | | 

Gentil, poli! | | 

Qu'il eft joli! Qu'il eft joli! _ 
Hi, hi, hi, hi, hi, hi,hi,hi! : 
[Les tross magiciens chantans s'enfoncent dans la terre, G 


les us: di us L 


[SCENE EXT - 


LYCAS FILENE __ 
FILENE /äns vorr Lycas, chante. 
: Aiflez, cheres brebis les herbettes naiflantes, 


_Ces prés ét ces ruiffeaux c ont de quoi vous charmer, | 
— fi vous défirez vivre toujours contentes ;” | | 


NOÉ CAT EE 
_ eye vid" 


0 PASTORALE COMIQUE: 


Petites innocentes, 


Gardez-vous bien d'aimer. 
LY CAS fans voir Filéne. 
[Ce pafteur voulant farre des vers pour fa maitreffe ; pre- 
nonce le nom d’Îris affez haur, pour que Filène l'entende. 
FILENE a Lycas. 
Efl-ce toi que j'entends, témerairef Eft-ce-toi, 
Qui nommes la beauté qui me tient fous à loi? 
LYC A S. 
Oui, c’eft moi; oui, c'eft moi, 
_ FILENE., 
Ofes-tu bien, en aucune façon, 
: Proférer ce beau nom? 
LYCAS. 
HE, pourquoi non? Hé, pourquoi ñonf 
FILENE. 


Lis charme mon ame; 


_ Etqui pour clle-aura _ 
= Le moindre brin de flâme 9 


Ils’ sen repentira. 
EYCAS. 


J e me moque de cela : 


Je me moque de cela. 
PILENE. 
Je t'étranglerai, mangerai, 
Si tu nommes jamais ma belle. 


_ Ce que je dis, je le ferai, 
Je v'étranglerai, mangerai; 


PASTORALE COMIQUE. 1:21 


Il fufht que j'en ai juré; 
Quand les Dieux prendroient ta querelle, 
Je t'étranglerai, mangerai, 
Si tu nommes jamais ma belle. 
LUCAS. 
 — ; 


SCENE IV. | 
IRIS; be | | 


S SCI ; :N E V. 
LYCAS,; UN PASTRE. 
Le Pätre apporte à + un cartel de la  - L Filene. 


(SCENE VL 
LYCAS, CORIDON | 


SCENE VIL 


FILENE. LE YCAS: 
 FILENE chante. 


A Rrête, malheureux, 


Tourne, tourne vifage; 
Et voyons qui des deux 
Obtiendra l'avantage. 
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| 122  PASTORALE COMIQUE. 
LYCAS. 


[Lycas héfire à fe battre. 
FILENE. 
C'eft par trop difcourir, 


Allons, il faut mourir. 


SCENE VIII. 

FILENE, LYCAS, PAYSANS. 

[ Les payfans viennent pour fèparer Filéne & Lycas.] 
IV. ENTRÉE DE BALLET. 


[Les payfans prennent querelle, en voulant fe éparer les 2 
ne & ee en — battant. 


SCENE 1 X. 


CORIDON; LYCAS, FILENE, 
— PAYSANS, 


[Coridon, par ès difcours trouve "pe é _ a. 
querelle des payfans. | | 


_V.ENTRÉE DE BALLET. 
{Les payfans réconciliés danfènt enfemble.] 
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SCENE X. 
CORIDON, LYCAS, FILENE. 


SCENE XI, 
IRIS, CORIDON. 


SCENE XIL 
FILENE,LYCAS,IRIS,CORIDON. 
[Lycas & Filéne, amans de la bergere, la preffent de déci- 

der lequel d'eux deux aura la préférence.} 
FILENE dis. 
Ÿ ‘Attendez pas qu'ici je me vante moi-même, 
Pour le choix que vous balancez; 
Vous avez des yeux, je vous aime, 


C’eft vous en dire aflez. 


a lose décide en de Coridon. ] 


SCENE XIII 


FILE NE, EVE AS. 
FILENE chanre. 


À Elas! Peut-on fentir de plus” vive douleur? ? 
Nous eee un fervile pañteur: 


O Ciel! 


ee 


Q1. 
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LYCAS chantre. 


FILENE. 


Quelle rigueur! 


-LYCAS. 


Quel coup! 


FILENE. 


Quoy! Tant de pleurs, 
nn EVCSS 


. HIPENE. 
Tant de langueur, 


Tant deperfévérance, 


Tant de fouffrance, 


FILENE. 
Tant de vœux» 


-  Tantdefoins, - 


FILENE. 
- Tant d’ardeur, 


LYCAS, 


 FILENF. 


Tant d'amour, 


Avec tant de mépris font traités en ce jour! 


Ah! Cruelle. 


LICAS. 


_ Cœur dur. 


PASTORALE COMIQUE. 


FILENE. 
Tigrefle. 
LYCAS. 
Inexorable, 
FILENE. 
Inhumaine. 
LYCAS. 
Infenfible, | 
FILENE. 
Ingrate. 
LYCAS. 
Impitoyable. 
FILENE, 
_ Tu veux donc nous ie mourir ? 
Il te faut contenter, 
ELYCA S. 
Il te faut obéir. 
FILÈNE srant on javelor, . 
Mourons, Lycas. | 


E Ÿ CAS zirant fon javelos. 


Mourons, Filene, 


+ ILENE. 
À ce fer, finiflons notre peine. 
LYCAS.. 
_ Poule. a — 


Ferme, 
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126 PASTORALE COMIQUE. 
| LYCAS, | 
Courage. 
. … FILENE. | 
Allons, va le premier. 
_LYCAS. 
Non, je veux marcher le dernier. 
FILENE. 
Puifque même malheur aujourd’hui nous aflemble, 
Allons , partons enfemble. 


_ SCENE XIV. 
_ UN BERGER, LYCAS, FILENE. 


_ LE BERGER chante. 
| H ! Quelle folie, 
à De quitter la vie 

Pour une beauté, 

Dont on ef rebuté!  _ 
On peut, pour un objet aimable, 
Dont le cœur nous ef favorable, 

Vouloir perdre la clarté; 
Mais quitter la vie 
Pour une beauté, 

Dont on eft rebuté: 


Ah! Quelle folie! 


SCENE DERNIERE. 


UNE EGIPTIENNE, EGYPTIENS 
danfans. 


LEGIPTIENNE. 


[) ‘Un pauvre cœur 
Soulagez le martyre; 
D'un pauvre cœur, 
Soulagez la douleur. 
J'ai beau vous dire 
Ma vive ardeur, 
Je vous vois rire 
De ma langueur 
Ah! Cruelle, j'expire 
Sous tant de rigueur. 
D'un pauvre cœur, 
Soulagez le martyre; 
D'un pauvre cœur, 
Soulagez la douleur. 


Vi. ET DERNIERE ENTRÉE 
DEBALLET. 
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DETENTE re sammr menton tue nasal — 


[Doure é éxyptiens, dont quatre jouent de la guirtare, quatre 
des caflagnettes, quatre des gnacares, danfent avec l'épyp- 
tienne, aux chanfons qu’elle chante. | 


RER 


528 PASTORALE COMIQUE: 
| L'EGYPTIENNE. 


Croyez-moi, hâtons-nous, ma Silvie, 
: Ufons bien des momens précieux; 

Contentons ici notre envie, 

De nos ans le feu nous y convie, 

Nous ne fcaurions, vous & moi faire mieux. 

Quand l'hiver a glacé nos guerets 

Le printems vient reprendre fa place, 

Et ramene à nos champs leurs attraits: 
Mais, hélas! Quand l’âge nous glace, 


Nos beaux j jours ne reviennent jamais. 


Ne cherchons tous Les jours qu’à nous plaire, 


Soyons y lun & l'autre emprelés; 
Du plaifir faifons notre affaire, 
Des chagrins fongeons à nous défaire; 
Il vient un tems où l’on en prend affez, 


Quand l'hiver a glacé nos guerets, 
Le printems vient reprendre fa place, 
_Etramene à nos champs leurs attraits : 
Mais, hélas! Quand l’âge nous glace, 
Nos beaux jours ne reviennent jamais, 


FIN. 
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NOMS DE CEUX QUI RECITOIENT, 


chantoient & danfoient dans la Paftorale. 


lis, Mademoifelle de Brie. Lycas, Le fieur Moliére. 
Filéne, Ze freur Eflzval. Coridon, le fieur de la Grange. 
Un Berger, & : teur Blondel. Un Pâtre, Le Fe teur de Chä- 
ceauneuf, 

Masiciens danfans, les fieurs 1 Pierre, Favier. Magiciens 
Chantans, LL. JE feurs le Gros, Don, Gaye. Démons dan- 
fans, les fLeurs Chicanneau, Bonard, Nobler le cader, 
Arnald, Mayeu, Foignard. 

Payfans, Les fieurs Doliver, Defonets, du Pron, la Pierre, 
Mercier, Pefan, le Roy. 

Egyptienne danfante & chantante, Le freur N oblet l’ainé. 
Egyptiens danfans. Quatre jouant de la guittare, Les freurs 
Lulli, Beauchamps, Chicanneau, Vaignant. Quatre jouant 
des caflagnettes, les fieurs Favier, Bonard, Saint An- 
dré, Arnald, Quatre jouant des gnacares , Les Jieurs la 


Mare, des Airs fecond, du Feu, Pefan. 
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134 15 SICILIEN, - 


SCENE IL 
H A LI /eu/. 


L fair noir comme dans un four. Le Ciel s’eft habillé ce 


foir en fcaramouche, & je ne vois pas une étoile qui 
montre le bout de fon néz, Sotte condition que celle d’un 
efclave, de ne vivre jamais pour foi, & d'être toujours tout 
entier aux pañlions d'un maître, de n'être reglé que par fes 
humeurs, & de fe voir réduit à faire {es propres affaires de 
tous les foucis qu'il peut prendre! Le mien mefait ici épou” 
fer fs inquiétudes; &, parce qu'il eft amoureux, il faut 
que, nuit & jour, je n’aye aucun repos. Mais voici des 
fambeaux, & fans doute, c’eff lui, - 


SCENE IL 
ADRASTE, DEUX'LAQ 


UAIS 
portant chacun un flambeau HALLE 


ADRASTE, 


_4 S-ce toi, Hali? | 
HALI. 
Et qui pourroit-ce être que moi, À ces heures de nuit 
Hors vous & moi, monfieur, je ne crois pas que pre | 
s’avife de courir maintenant les ruës. : 
| ADRASTE. 
Auffi ne crois-je pas qu on puifle voir perfonne qui fente | 
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dans fon cœur la peine que je fens. Car, enfin, ce n’eft 
rien d'avoir à combattre l'indifférence ou les rigueurs 
d'une beauté qu'on aime , on a toujours au moins le 
plaifir de la plainte & Îa liberté des foupirs : mais ne 


pouvoir trouver aucune occafon de parler à ce qu'on 


adore, ne pouvoir favoir d’une belle, fi l'amour qu'in£ 
pirent fes yeux, eft pour lui plaire ou lui déplaire c’eft 
la plus ficheufe, à mon gré, de toutes les inquiétudes : 
& ceft où me réduit l'incommode jaloux qui veille, 
avec tant de fouci, fur ma charmante Grecque, & ne 
fair pas un pas fans Îa traîner à fes côtés. 


H À LI. 


Mais il eft, en amour, plufeurs façons de fe parler . 
& il me femble, à moi, que vos yeux & les fiens, 


depuis près de deux mois, {e font dit bien des chofes. 
ADRASTE, 


Il eft vray qu'elle & moi fouvent nous nous fommes 


parlé des yeux ; mais comment reconnoître que cha- 
cun, dé notre côté, nous ayons, comme il faut, ex- 
pliqué ce langage ; & que fais-je, après tout, fi elle 
entend bien tout ce que mes regards lui difent, & fi 
les fiens me difent ce que je crois par lois entendre ? 


H À LI. 
Il faut chercher quelque moyen de fe parler _— 


manier Ce. 


ADRAST Ë, 
As-tu-là tes mufciens f 


| HALLE 


 . | ADRASTE. 
(ful.) 
_Fais-les approcher. Je veux, jufqu'au jour, les faire ici 
chanter, & voir fi leur mufique n’obligera point cette belle 


à paroître à quelque . fenêer e. 


SCENE IV. : 
 ADRASTE, HALI, MUSICIEN. 


Ï | HALI. 
Es ee Que chanteront-ils? 


ADRASTE. 


Ce qu vs jugeront de meilleur. : 
HALL. à 
Il faut qu’ils chantent un trio qu ‘ils me chanterent Pautre 


jour. : 
| ADRASTE.. 
Non. Ce n’eft pas ce qu'il me faut. 
: HALTI. 
Ab, Route Ce ’eft du beau bécare! 
: ADRASTE. 
Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécare? 
HALI. 


Monfieur, je tiens pour le bécere. Vous fçavez que j jé m y, 

connois. Le bécare me-charme: hors du bécare, point 

de falut en harmonie. Ecoutez un peu ce trio. 
___ ADRASTE. 


No Le veux < quelque chofe de tendre & de pañionné . 
+ 
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quelque chofe qui m'entretienne dans une douce rêverie. 
HALL. 
Je vois bien que vous êtes pour le bémol; maisil ya moyen 
de nous contenter l’un & l’autre. Il faut qu’ils vous chan- 
tent une certaine fcene d’une petite comédie que je leur ai 
vû effayer. Ce font deux bergers amoureux, tout remplis 
de langueur, qui, fur bémol, viennent féparément faire 
leurs plaintes dans un bois, puis fe découvrent, l’un à l’au- 
tre , la cruauté de leurs maïîtrefles ; & B-deflus, vient un . 
berger joyeux avec un bécare admirable, qui fe moque 
de leur foibleffe, 
| ADRASTE. 

Jy confens. Voyons ce que c’eft. 

HALI. | 
Voici, tout jufte, un lieu propre à fervir de fcene ; & voi- 
là deux flambeaux pour éclairer la comédie. 

| ADRASTE. | 

Place-toi contre ce logis, afin qu'au moindre bruit que 
l'on fera dedans, je faffe cacher les lumiéres. 


Tone = S 


pag LE SICILIEN, 
FRAGMENT DE COMÉDIE, 


Chanté 6 accompagné par les muficiens qu Hali a amenés. : 


SCENE PREMIERE. 
PHILENE;: TIRCIS. 
I MUSICIEN repré/entant Philéne. 
TL, du trifle récit de mon inquiétude, 
Je trouble Le repos de votre folitude, 
Rochers, ne foyez point fâchés ; 
Quand vous fçaurez l'excès de mes peines fecrettes, 
Tout rochers que vous êtes 
V ous en fèrez touchés, 
IT. MUSICIEN repréfenrant Tircis. 
Les oifeaux réjouis, dès que le jour s'avance, 
Récommencent leurs chants dans ces vafles forérs; 
_ Ermoi ] y recommence 
Mes Joupirs languiffans , & mes rrifles reprer: 
. Ah! Mon cher Philéne. 
. PHILENE. 
Ah! Mon cher Tircis. 
PERCES, — 
Que je fens de peine! 
PHILENE, 
Que j'ai de foucis! 
TIRCIS. 
Put Jourde à mes vœux ef l'ingrare C liméne, 
PHILENE. 
Cloris (4 4 a point » POUr moL, de regards adoucis, 
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Tous DEUX ENSEMBLE. 


© los trop inhumaine! 


Amour, ft tu ne peux les contraindre d'aimer, 
Pourquoi leur laiffes-tu le pouvoir de charmer ? 


SCENE IL. 
PHILENE, DRCIS, UN PASTRE 


III, MUSICIE N repréfentant un pâtre, 


Pauvres amans, quelle erreur 
D'aborder des inhumaines ! 

Jamais les ames bien faines 

Ie Je payent de rigueur ; 

Er les faveurs [ont Les chaînes 

Qui doivent lier un cœur. = __— 


On voit cent belles ici, 

Auprès de qui je m'empreffe ; 

À leur vouer ma tendreffe, 
Je mets mon plus doux fouci ; 


Mais, lorfque l'on ef! rigreffe, 


Ma for, je fus tigre auf. 


Fe . ET TIRCIS ENSEMBLE. 
Heureux, hélas! qui peur aimer ainfi. | 


HALI. 


Monfeur, je viens d’ouir quelque | bruit au dedans. 


 ADRASTE. 


Qi on fe retire vite, & qu’on éteigne les lambeaux. 


S ij 
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SCENE V. 
D. PEDRE, ADRASTE, HALL 
D. PEDRE /ortant de [a macfon en bonner de nuir, 


… & en robe de chambre, avec une épée fous fon bras. 
[: y a quelque tems que j'entends chanter à ma porte; 
& , fans doure, cela ne fe fait pas pour rien. Il faut que, 
dans l'obfcurité, je tâche à découvrir quelles gens ce peu- 


vent être. 


ADRASTE, 
Hal. 
HALI. 
Quoy!  — 
ADRASTE. 
N’entends-tu plusrient — 
HALI 
Non. a 
FA Pédre eff derriére eux qui Les écoute. | 
ADRASTE. 


Quoi ! Tous nos efforts ne pourront obtenir que je parle 
un moment à cette aimable grecque, & ce jaloux maudit, 


ce traître de ficilien me férmera toujours tout accès au- 


près d'elle ? 


= HAE — ee 
Je voudrois, de bon cœur, que le diable l’eût emporté, 
pour la fatigue qu’il nous donne , le fâcheux, le bourreau 


7 
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qu'il eft. Ah! Si nous le tenions ici, que je prendrois de 
joye à venger, fur fon dos, tous les pas inutiles que fa 
jaloufie nous fait faire! 

ADRASTE. 
Si faut-il bien, pourtant, trouver quelque moyen, quel. 
que invention, quelque rufe, pour attraper notre brutal. 
J'y fuis trop engagé, pour en avoir le démenti ; &, quand 
ÿ y devrois employer ee 

HALL. 


Monfieur, je ne fçais pas ce que cela veut dire; mais la 


porte eft ouverte; &, fi vous le voulez, j’entrerai douce- 


ment, pour couvre d’où cela vient. 
[D. Pédre [e retire [ur fa porte.] 
ADRASTE,. 
Oui, fai ; mais fans faire de bruit. Je ne m ‘éloigne pas de 
toi. Plût au Ciel, que ce fût la charmante Ifidore! 
D. PEDRE donnant un fase à à Hali. 
Qui va à? 
HALI nant ur ff à à D. Pédre. 
Ami. 
D. PED R É- 
Ho, Francifque » Dominique, Simon, Martin, Pierre, 
“Thomas, Georges, Charles, Barthélemi. Allons, promte- 
ment, mon épée, marondache , ma halebarde, mes pifto- 


lets, mes moufquetons, mes fufils. ; Er Allons, 


_ tuë, point de quartiers 


np nee 


She è 
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SCENE VI. 
ADRASTE, HALI. 


ADRASTE. 
E n’entends remuer perfonne. Hali, Hali. 
_ HALI caché dans un coin. 
Monfieur, _ e- 
ADRASTE. 
Où donc te caches-tu ? 
HALI 
Ces gens font-ils fortis? - 
- ADRASTE. 
Non. Perfonne ne bouge. 
H A LI /ortant d’un coin d’où il etoit éaché, 


S'ils viennent, ils feront frottés. 


ADRASTE. 


Quoi! Tous nos foins feront donc inutiles, & toujours ce 


ficheux jaloux fe moquera de nos defleins? 


HALI. 


Non. Le courroux du point d'honneur me prend, il ne fe- 


ta pas dit qu’on triomphe de mon adrefle ; ma qualité de 
 fourbe s’indigne de tous ces obflacles, & je prétends faire 


éclater les talens que j'ay eûs du Ciel, 
| ADRASTE = - 


_ Je voudrois {eulement que, par quelque moyen, par un 


billet, par quelque bouche, elle fût avertie des fentimens 
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qu'on a pour elle, & fçavoir les fiens là-deflus. Après » 
on peut trouver facilement les moyens... 

H À LT. 


Laiflez-moi faire feulement. J'en eflyeray tant de toutes 


les maniéres, que quelque chofe enfin nous pourra réuffir. 


Allons, le jour paroït; je vais chercher mes gens, & venir. 


attendre, en ce lieu, que notre jaloux forte. 


SCENE VII. 


D. PEDRE, ISIDORE. 
ISIDORE. | 
E ne fçais pas quel plaïfir vous prenez à mé réveiller 
fi matin. Cela s’ajufte aflez mal, cé me femble, au def- 
fein que vous avez pris de me faire peindre aujourd’huy ; 


& ce n'eft guéres pour avoir le teint frais, & les YÊUX 


brillans , que fe lever ainfi dés la pointe du jour. 

| D. PEDRE. 
J'ai une affaire qui n'oblige à fortir à l’heure qu'il ef. 

- | ISIDORE. | 
Mais l'affaire que vous avez eût bien pû fe pañler, je crois, 


de ma préfence; & vous pouviez, fans vous incommo- 


der, me laifler goûter les douceurs du fommeil du matin. 
D. PEDRE.  _ 
Oui; mais je fuis bien aife de VOus Voir toujours ayec moi. 
Il n’eft pas mal de s’aflürer un peu contre les foins des fur- 
veillans: & cette nuit encore, on eff venu chanter fous 
nos fenêtres, . | 


EPS Een me me ee 
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ISIDORE, 
Il eft vray. La mufique en étoit admirable, 
D; PEDRE.. 
C'étoit pour vous que cela fe faifoic 
ISIDORE. 
Je le veux croire ainf, puifque vous me le dites. 
D. PEDRE. 
Vous fçavez qui écoit celui qui donnoit cette érénade?. 
ISIDORE. : 
Non pas; mais, qui que ce puifle être, je lui fuis obligée, 
D,-PEDRE. 
Obligée ? 
ISIDOR E. 
Sans doute D puifqu il cherche à me divertir. 
D. PEDRE. 
Vous trouvez donc bon qu'il vous aime 
ISIDORE. 
Fort bon. Cela n’eft jamais qu “obligeant. 
D. P E DRE, 
Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent ce foin! 
| ISIDORE. 
Aflürément. | : 
: | D. PEDRE. 
C ef dire fort net {es penfées. 
ISIDORE. 


A quoi bon de diflimuler? Quelque mine qu'on Br, , ON 
eff toujours bien aife d’être aimée, Ces hommages à nos ap- 
pas ne font ; jatnais pour nous déplaire, Quoiqu’ on en pui 

dire 
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dire, la grande ambition des femmes eft, croyez-moi, 
d'infpirer de l'amour. Tous les foins qu’elles prennent ne 
font que pour cela, & lon n'en voit point de fi fiére, qui 
ne s’'apphaudifle en fon cœur, des conquêtes que font fes 
veux. . È 

| D. PEDRE. 

Mais, fi vous prenez, vous, du plaifir à vous voir aimée - 
_ fçavez-vous bien, moi qui vous aime, que je n'yen prends 
nullement { - à 

| ISIDORE. | | 
Je ne fçais pas pourquoi cela; &, fi; ÿ aimois qu selqu'un, 


je n’aurois point de plus . plaifr, que de le voir ai- 


mé de tout le monde: Ya en qui marque davantage 
{a beauté du choix que l on fait! Et.n’eft-ce pas pour s’ap- 
RE que ce que nous aimons oit trouvé fort aimable * Ÿ 
D. PED RE. : 

Chacun aime à fa cuife, & cen ef pas 1à ma co. 
Je ferai fort ravi qu'on ne vous trouve point fi belle, & 
Vous m "obligerez de ñ 'affeéler point taht _ le paroitre à 
d’ autres joe 7 Æ 
| ISIDO R E. 

Lies Jaloux de ces chofes-à? 

D. PEDRE.. | 

Oui, jaloux de ces chofes-là; mais Le commeuntigre, 
_&, fi vous voulez, comme un diable. Mon amour vous 
veut toute à moi. Sa délicatefle s’offenfe d’un fouris, d'un 
regard qu'on vous peut. arracher ; & tous Les foins. qu” on 
me voit prendre, ne font que pour fermer tout accès. aux 
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galans,,. & n'aflurer La pofleflion d’un: cœur,  : je ne 
puis louffrir qu’ on:me vole la moindre chofe. 
ISIDORE. 
Certes, voulez-vous que je dife? Vous prenez'un mauvais: 
parti, & la poflefion d'un cœur eft fort mal aflrée, lor£- 
qu'on. prétend le retenir par force, Pour moï, je vous l’a 
vouë, fi j'étois galant d'une femme qui fût au pouvoir de 
quelqu'un, je-mettrois toute mon étude à rendre ce quel-. 
qu'un jaloux, & l obligeroisà veiller nuit & jour celle que 
je voudrois gagner. C'eff un: admirable: moyen d'avancer 
fes affaires ; & lon ne tarde guéres à profiter du chagrin, & 
dela colére que donne à l'elprit d'une femnre: ke contrains- 
te & la fervitude.. : 


D. PEDRE. 
_ Si bien: donc que, quelqu'un vous er contoit, il vous 
trouyeroit: difpofée à à.recevoir fes vœux? | 
ISIDORE. : 
%= ne vous dis rien: à-deflus. Mais les femmes enfin n'ai 
ment pas qu'on les gène; &c eft beaucoup tifquer que de: 
eur montrer des: “ue ,.8t-de les tenir renfermées. 
D. PEDRE. - = 
Vous reconnoïllez: peu: ce que vous me devez ; & il me 
femble qu’une efclave: que Fon.a: ee .&-dont on: 
veut fairefa femme... 
ISIDIORE. 
Quelle obligationtvous ai-je , fi vous changezmon: efsfave | 
ge-enun: autre beaucoup plus rude, vous ne me: daiflez _ 
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jouir d'aucune liberté, & me fatiguez, comme on voit, 
d’une garde continuelle! 

D. PEDRE. 
_ Maïs tout cela ne part que d'un excès d'amour. 


FSID-C RE. 
Si c'eft votre façon d'aimer, je vous prie de me hair. 


- D. PEDRE. 


Vous êtes aujourd’hui dans une humeur défobligeante: & 
je pardonne ces paroles au chagrin où vous pouvez être, 


de vous être levée matin, 


“D. PEDRE,ISIDORE,H ALI hailléen 


turc, faifant plufieurs révérences à D. Pédre, 
D. P E D RE. 
Réve aux cérémonies, que-voulez-vousi 
HALI /2 merranr entre D. Pédre @ If: A | 
[17 fe tourne devers lfidore, à chaque parole’ qu'il dit a D. 
Pedre, & lux fair des fignes pour lui _ connoitre Le’ 
deffein de fon maitre. | 


Signor (avec la permiflion de a fi je vous dirai(avec 


la permiflion de la fignore) que je viens vous trouver (avec 
la permiffion de là fignore) pour vous prier (avec la per- 
miffion de-la fignore) dé US. ee — la ‘permuflion 
de la ignore)... 


D. PEDRE. 
Avec la permiflion de la ignore, nn un peu de ce côté. 


LP Pédre Je mer.entre Hali G Ifidore.] 
> 15 
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HALLE 
Signor, je fuis un virtuole. 
D. PEDRE. 


Je n’ai rien à donner. 


Ce n’eff pas ce que je demande. Mais, Comme je me mêlé 
un peu de mufique & de dan, ; ai inftruit quelques elcla-, 
ves qui voudroient bien trouver un maître qui {e plûr è à ces. 
chofes: à, comme je fçais que vous êtes une perfonne con. 


fidér ie je en vous prier de Les voir & de les enten- 


dre, pour les acheter. 5 ‘ils vous plaifent > OU pour leur en- 


lei gner quelqu un de vosamis qui voulût s’en accommoder. 
=. ISIDORE.. : 
C eft une chofe à voir, & cela nous divertira. Faites- Les- 


nous venir. 


HAL L 
Chala bala…. . une chanfon nouvelle, qui f du tems. 
Ecoutez a Chala se 


SCENE IX. 
D. PEDRE, ISIDORE; HALI, 


ESCLAVES TURCS. 
UN ESCLAVE chantant, à Ifidore, 


‘Un cœur ardent, en tous lieux s 


À 7 Unamant fuirunebelle; 5 
— Mais, d'un jaloux odieux, : 
«La vigilance éternelle 
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Fait qu'il ne peut, que des yeux, 
S’entretenir avec elle, 
Eft-1l peine plus cruelle. 
Pour un cœur bien amoureux ? 
[4 Dom Pedre. | 
Chiribirida ouch alla, 
Star bon turca, . 
Non aver danara . = 
Ti voler comprara, 
Mi fervir à ti, 
Se pagar per mi, 
Far bona coucina, 
Mi levar matina, 
Far boller caldara, 
Parlara, parlara, 
Ti voler comprara. 


PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 
[Dane des efélaves.] 


L’ ESCLAVE 4 a Îfidore. 

C'efi url Jupplice, 4 LOUS COUPS y 
Sous qui cer amant expire; 
Mais, ft d'un œrl un peu doux. : 
La belle voir fon martyre, | | 
ÆErcon/en qu'aux yeux de tous - 
Pour fes attrairs 11 Joupire, _ 


Il pourroit bien-tôt fer me - 
Det tous les Joins die à jaloux. : 


ss . LE SICICIEN, 
fe D: Rédre;] 
Chiribirida ouchalla, 
Star: bon turca, 
Non aver danara 
Ti voler comprara, | . 
Mi fervirati, | 
Se pagar per mis. 
Far bona coucina, 
Mi levar matina, 
Far boller caldara, 
Parlara, parlara, 
Ti voler APE 


II ENTRÉEDE DE. BALLET. 


[Les efilaves recommencent leurs danfes.] 


D. PEDRE chante. 

Sçavez-vous , mes drôles ». 

Que certe chanfon 
Sent, pour vos épaules » 
Les coups dé bäion? | 


Chiribirida ouch alla, 
Mi ti,non comprara, 
Ma ti baflonara, 

Si, fi non andafas 

_Andara, ‘andàra E —… 

Oti baftonara.  _— 
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[& lfidore. | | 
Oh, oh! Quels égrillards! Allons, rentrons ici, j'ai chan- 
gé de penfée; & puis, le tems fe couvre un peu. 
[a Hali qui paroir encore, ] 
‘Ab: Fourbe, que je vous y trouve. 


HALI. 


Hé bien, oui, mon maître l'adore. Il ma point de lus 


grand défir que de lui montrer fon. amour; &, fi elle y 
confent, il la prendra pour femme. 
D. PEDRE. 
Lo. oui, je la lui garde. : 
HAE TI. 
Nous£ aurons, malgré vous. 
D, PEDRE, 
Comment, coquin !..… 
HAET. 
isa aurons ; dis-je en dépit de vos dents. 
D, PEDRE. 
Si je prends...  - 
| HALT. 
Vous avez beau faire la garde, j'en ai juré, elle fera à AOUS 
D. PEDRE. 
Laifle-moi faire; je tattraperaï fans courir, 
H ALT. 


C'eft nous: qui vous attraperons. Elle fera notre se femme ; b 
chofe eft réfoluë.  . 


Cut 


ll LÉ que j'y péril, où que jen vienne à. he. 


SR OC Et attendus» 
ee PT D» ma > 
ma anne A2 


SCENE X%X. 
ADRASTE, HALI, DEUX LAQUAIS: 


1] ] ADRASTE. 

| E bien, Hal, nos afaires s’ayancent- -élles 

| HALE | 

| Monfieur , j'ai déjà fait quelque petite tentative; mais je. 
ADRASTE. | 


Ne te mets pointen peine, j'aitrouvé, par hazard, tout ce 


que je voulois: & je vais jouir du bonheur de voir, chez 
elle, cette belle. Je me fuis rencontré chez le peintre Da- 
mon, qui m'a dit qu'aujourd'hui , il venoit faire le bortrait 
de cette adorable perfonne; &, comme il eft, depuis long- 
tems, de mes plus intimes amis, il a voulu fervir mes feux» | 
& m'envoye à {à place, avec un petit mot de lettre pourme 
faire accepter. Tu fçais que, de tout tems, je me füuis plü à 
la peinture, & que, par fois, je manie le pinceau, contre 
la coutume de France, qui ñe veut pas qu'un gentilhomme 
 fçache rien faire; ainfi, j'aurai la Hberté de voir cette belle 


à mon aife. Mais je ne doute pas que mon jaloux fâcheux 


ne foit toujours préfent, & n'empêche tous Les propos que 


nous pourrions avoir enfemble ; &, pourte dire vray, j'ai 


* par Le moyen d’une jeune efclave, un ftratagème prêt pour 


tirer cette belle grecque des mains de fon ne je Hi 
| obtenir d'elle qu’elle y confente. : | 


ii 
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HALI. 

Laillez-moi faire, je veux vous faire un peu de jour à la 
pouvoir entretenir. Il ne fera pas dit que je ne ferve de 
rien dans cette affaire-là. Quand allez-vous? 
ADRASTE. 
Tout de ce pas, & j'ai déjà préparé toutes chofes. 

: H A LT. | 
Je vais, de mon côté, me préparer aufli. 

ADRASTE eul. 

Je ne veux point perdre de tems. Holà. Il me tarde de 
ie ne spi le Lie de la voir. 


[SCENE XI 
D.PEDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS. 


A D. PEDRE. 
{ ® Ue cherchez-vous, Cavalier , dans cette maifon ? 
ADRASTE. 
T ; cherche le feigneur D. Pédre. 
D. PEDRE. 
Vous l'avez devant vous. 
: ADRASTE. | 
Il prendra, s’il [ui plaic, la peine de lire cette ee - 
D. PEDRE. | 
4 E vous envoye, au lieu de mot, pour le oran que vous 
D féavez Ce gentilhomme françois , qui, comme CUTLEUX 
_d'obliger les honnêtes gens ; a bien voulu prendre ce foin, fur 


da propofition que . lus en ar faite. Il eff, fans Conese ; le _ 
v 
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premier homme du monde pour ces fortes d'ouvrages, & j'ai 
cri quejene vous pouvois rendreun fervice plus agréable, que 
de vous l'envoyer, dans le deffein que vous avez d'avoir un 
portrait achevé de la perfonne que vous aimez. Gardez-vous 
bien, furtout, de lur parler d'aucune récompenfe ; car c'eff 
un homme qui s’en offenféroie, G qui ne fair Les chofes que 
pour la gloire, & la répuration. 
Seigneur françois, c’eft une grande grace que vous mé 
voulez faire ; & je vous fuis fort obligé. 
ADRASTE, 

Toute mon ambition eft de rendre fervice aux gens de 
nom, & de mérite. 

D, PEDRE. 
Je vais faire venir la perfonne dont il s’agit. 


EE ———— —_ _ _ _ _ . 


SCENE XII. 


ISIDORE, D. PEDRE, ADRASTE, 
_— DEUX LAQUAIS. 


D. PEDRE 4 dore. | 
Oici un gentilhomme que Damon nous envoyé, qui 
£e veut bien donner la peine de vous peindre. 
[ à Adrafle qui embraffe Ifidore, en la faluanr.] 
Holà, feigneur françois, cette façon de faluer n ef point 
d' ufage en ce pays. 


ADRASTÉE, 


Cf la maniére de France, 
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- D. PEDRE. 


La maniére de France eft bonne pour vos femmes; mais »’ 


eo les nôtres, elie eft un peu trop familiére, 
ISIDORE. 


Je reçois cet honneur avec beaucoup de joye. L'avanturé 


me furprend fort; &, pour dire le vray, je ne m'atteñ… 
dois pas d’avoir un peintre fi illuftre. 


ADRASTE, es 


Il n'y a perfonne, fans doute, qui ne tint à beaucoup de 


gloire de toucher à un tel ouvrage. Je n'ai pas grande 


habileté; mais le fujet, ici, ne fournit que trop de lui-mé- 
me, & il y a moyen de faire quelque chofe de beau furun 
original fait comme celui-là. 
ISIDOR E. 
L'original eft peu de chofe ; mais l’adrefle du peintre en 
fçaura couvrir les défauts. 
ADRESSE 
-Le peintre n’y en voit aucun; & tout ce qu’il fouhaite, 
eft d'en pouvoir repréfenter les graces aux yeux de tout le: 
ie auff grandes qu’il les peut voir. 
SI DORE. 
Si votre pinceau flate autant que votre langue, vous lez 
faire un portrait qui ne me reflemblera pas. | 
ADRASTE - | 
Le Ciel, qui ft l'original, nous ôte _ moyen d'en faire un: 
rs qui puifle flater. 
ISIDO R E 
Le Ciel, quoique vous en difiez, ne. 


Vi 
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D. PEDRE. | 
. Finilons cela, de grace. Laiflons les complimens, & fon 
geons au portrait. 
ADRASTE aux laquais. 
Allons apportez tout. “: 
. [On apporte tout ce qu'il fa pour peindre Lfidore.] 
ISIDORE à Adrafe, 
Où voulez-vous que je me place? 
| ADR À ST E. 
je. Voici le lieu Le plus avantageux, & qui reçoit Le mieux 
| les vüés favorables de la lumiére que nous cherchons, 


ISIDORE s'afféyanr. 


f: 
fl 
il 
à 
i 
| 
fl 


— 


Suis-je bien ainfi ? | 
ADRASTE aff. 

Oui. Levez-vous un peu, s’il vous plaît. Un peu plus de cé 
côté-là. Le corps tourné ainfi. La tête un peu levée, afñn 
que la beauté du col paroiïffe. Ceci un peu plus découvert: 
CH découvre un peu plus fa gorge.] Bon, là. Un peu davan- 
rage ; encore tant foit peu. 

D. PEDRE à Dre. 


Il y a bien de la peine à vous mettre; ne {çauriez-vous 


vous tenir comme il faut! 
ISIDORE. 
Ce font ici des chofes toutes neuves pour moi; & c eh à 
monfieur à me mettre de la façon qu il veut. - 
ADRASTE- 
_ Voilà qui va le mieux du monde, & vous vous tenez à mer“ 
veille, F La faëjant iqurner un peu devers lus. |] Comme ce+ 
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la, s’il vous plaît. Le tout dépend des attitudes qu’on don. 
ne aux perfonnes qu'on peint. 

D. PEDRE. 


Fort bien. 
ADRASTE. 


Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours tournés vers 


moi, je vous en prie; vos regards attachés aux miens. 
à ISIDORE. 
Je ne fuis pas comme ces femmes qui veulent, en fe faifant 
peindre, des portraits, qui ne font point elles: & ne font 
point fatisfaites du peintre, s’il ne les fait toujours plus 
belles qu'elles ne font. Il faudroit, pour les contenter, nà 
faire qu’un portrait pour toutes. Car toutes demandent les 
mêmes chofes; un teint tout de lis & de rofes, un nez bien 
fait, une petite bouche, & de grands yeux vifs, bien fen< 
dus; &, fur tout, le vifage pas plus gros que le poing s 
f’euflent-elles d’un pied de large. Pour moi, je vous deman- 
de un portrait qui foit moi, & qui n’oblige point à deman- 
der qui c’eft, | | 
: ADRASTE. 
I feroit mal-aifé qu'on demandât cela du vôtre: & vous 
avez des traits à qui fort peu d’autres reflemblent. Qu'ils ont 
de douceurs, & de _—— , & qu'on court re rique à à les 
peindre! 


D. PEDRE, 
Le nez me +. un peu gros. 
: _ ADRAST E- | 
J'ailé, je ne fçais où, A peignit autrefois une mai- 


ee +" | 
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treffe d'Alexandre d’une merveilleufe beauté, & qu’il ende: 
vint, la peignant, fi éperduement amoureux, qu’il fut près. 
d’en perdre la vie; de forte qu'Alexandre, par générofité, 
lui céda l’objet de fes vœux. [a D. Pedre.] Je pourrois fai- 
re ici ce qu'Apelle fit autrefois; mais vous ne feriez pas, 
peut-être, ce que fit Alexandre. 
[Dom Pédre fair la grimace.] 
ISIDORE a D. Pédre. 
Tout cela ent la nation; & toujours meflieurs les françois 
ont un fonds de galanterie qui fe répand par tout. 
ADRASTE, 
On ne fe trompe guéres à ces fortes de chofes, & vous 
avez lefprit trop éclairé, pour ne pas voir de quelle four- 
ce partent les.chofes qu’on vous dit. Oui, quand Alexandre. 
feroit ici, & que ce feroit votre amant, je ne pourrois 
m'empêcher de vous dire, que je n'ai rien vé de fi beau 
Li ce que je vois maintenant, & que... 
| | D. PEDRE. 
françois, vous ne devriez pas, ce me femble, 
tant parler, cela vous. détourne de votre ouvrage. 
. ADRASTE, & 
Ah! Point du tout. J'ai toujours coutume de parler quand 
je peins; & il eft befoin dans ces chofes d’un peu de con- 
verfätion, pour réveiller l efprit, & tenir les vifages dans 
la gayeté néceflaire aux PRES que l’on veut  — 
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SCENE XIII. 


HALI, véx en éhagnl, D. PEDRE, 
ADRASTE, ISIDORE, 


D. PEDRE. : 
\ Ue veut dire cet homme-là4 Et qui laiffe monter les 
Le d gens, fans nous en venir avertir ? 

HALI a D). Pédre. 
7 entre ici librement: mais, entre cavaliers, telle liberté 
eft permife. Seigneur, fuis-je connu de vous? 


D. PEDRE, 


Non > Seigneur. . 
HALI. 


J e fuis D. Gille d’Avalos: & Fhiftoire d Efpagne vous doit 


avoir inftruit de mon mérite. 


D. PEDRE. 
LL quelque chofe de moi? 
HAL E 
Oui » un confeil fur un fait d'honneur. Je He qu'en ces 
_ Matiéres il eft mal-aifé de trouver un cavalier plus confom- 


mé que vous ; maïs je vous demande - pour grace, que nous 


nous tirions à ‘écarts 


D. PED R E, 
Nous voilà ais loin, 
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ADRASTE4 Dom Pédre, qui le furprend parlant 
bas à Ifidore. 
J'obfervois de près la couleur de fes yeux. 
HALIcirant D. Pédre pour l’élorgner d’Adrafte G d'Ifidore, 
Seigneur, j'ai reçü un fouffler. Vous fcavez ce qu’eft un 
{oufflet, lorfqu'’il fe donne à main ouverte, fur Le beau mi- 
lieu de la joué. J'ai ce foufflet fort fur le cœur; & je fuis 
dans l'incertitude, fi, pour me venger de l’affront, je dois 
me battre ayec mon homme, ou bien le faire affiner, 
D. PEDRE. 
Affiner, c ’eft le plus für & le pus court chemin. Quel 
| eft votre ennemi? 
H i L L 
Parlons bas; s’il vous plaît. 
[ali tient Dom Pédre, en lui _— de façon qu s:] 
re peut Voir Adrafte. Æ 
ADRASTE aux genoux d’ Tfdore : ua que 
_ Dom Pédre & Hali parlent bas enfemble. 
Oui, charmante Ifdore, mes regards: vous le difent depuis 
plus de deux mois, & vous les avez entendus. Je vous ai- 
me plus que tout ce que Fon peut aimer, & je n'ai point 
d'autre penfée, d’autre but, d'autre paflion, que d ère à 


‘yous toute Ma vies 


| ISIDORE. 

Je ne fçais fi vous dites vray ; mais vous perfuadez. 
ADRASTE 

Mais, vous perfuadai-je, jufqu’à vous infpirer quelque peù 

de bonté pour moi? | — 


ISIDORE. 
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ISIDORE. 
Jene crains que d’en trop avoir. 
ADRASTE. 
En aurez-vous affez pour confentir, belle er , AU de 
fein que je vous ai dit? 


ISIDORE. 
Je ne puis encore vous le dire. 
ADRASTE, 
Qu'attendez-vous pour cela ? 
ISI D ORE. 
À me réfoudre. 
ADRASTE. 
Ah! EL on aime bien, on fe ou bientôt, 
ISIDORE. 
Hé bien, allez, oui, jy confens. 
ADRASTE. 


Mais, confentéz-vous, dites-moï, que ce foit dès ce mo- 

ment mème 

ISIDORE, 

Lorfqu’ on eff une fois réfolu far la chofe, s’arrête-t-on fur 

Crest 

| D. PEDRE a Hal. 

Voilà mon fentiment, & je vous baife les mains. 
HALI. | 

Seigneur, quand vous aurez reçû quelque fouffiet , je fuis 

homme auf de confeil; & je pes vous rendre la pa- 

reille, | 
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| - D. PEDRE. 
Je vous laifle aller, fans vous reconduire; mais, entre ca- 
valiers, cette liberté eft permife. 
ADRASTE à Jfdore. 


Non, iln’eft rien qui puille effacer de mon cœur les tendres 


témoignages . .. 
[a D. Pédre appercevant Adrafr qui parle de près à l/idore, ] 


Je regardois ce petit trou qu’elle a au côté du menton; & 


_je croyais d’abord, que ce fut une tache. Mais c’eft aflez 


pour aujourd'hui, nous finirons une autrefois. 


[ à D. Pédre qui veu voir Le ou | 


Non,neregardezrienencore:; faites ferrer cela, je vous prie: 


[ 4 {fidore. | 


& vous, je vous conjure de ne vous relâcher point, & de 


garder un efprit gai, pour le deflein que j'ai d'achever no- 


ÉFE OUVrage. 
SX à + 


ISIDORE. 
Fe conferverai pour cela toute la gayeté qu'il faut. 


SCENE XIV. 
D.PEDRE,ISIDORE. 


ISIDORE. R 
N, U’en dites-vous? Ce gentilhomme me paroïît le plus 
Z civil du monde; & l’on doit demeurer d’accord que 

les françois ont dou chofe en eux, de poli, de galant, 
que ont point les autres nations, | 
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= D; PEDRE. | 


Oui; mais ds ont cela de mauvais, qu’ils s'émancipent un 

peu trop; & s’attachent, en étourdis conter des fleu- 

rettes à toutes celles qu’ils rencontrent, : 

; _ ISIDORE. 

C'eft qu'ils {çavent qu’on plaît aux dames par ces chofes. 
D. PEDRE. 

Oui: mais s'ils plaifent aux dames, ils déplaifent fort aux 

meflieurs ; & l’on n’eft point bien aife de voir, fous fa mouf- 

tache, cajoler hardiment fa femme ou {à maïtrefe. 


| ISIDORE, 
Ce qu'ils en font'‘n’eft que par jeu. 


SCENE AY. | 
Z7AIÏIDE, D. PEDRE, ISIDORE. 
ZAÏIDE. 


IX! Seigneur Cavalier, fauvez-moiï, s'il vous plaît, 


/{ À des mains d'un mari furieux, dont je fuis pourfüui- 
vie. Sa jaloufie eftincroyable; & pañle, dans fes mouvemens, 
tout ce qu'on peut imaginer. Il va jufqu à vouloir que je 
_ fois toujours voilée; &, pour m'avoir trouvée Le vifageun 


peu découvert, il a mis lépée à La main, & m'a réduite à 
me jetter chez vous, pour vous demander votre appui 
contre fon injuftice. Mais je le vois paroître. De grace, 


(igneur Cavalier, fauvez-moi de f@ fureur. 
D. PEDRK E TA aide lui montrant l/idore. 


Entrez là dedans, a avec elle; & n appréhendez riens. 
Àÿ 


és  ÉRESICILIEN 


SCENE XVI. 
ADRASTE, D: PEDRE: 
D. PEDRE. 
| É quoi! Seigneur, c’eft vous? Tant de jaloufie pour 


1 un françois! Je penfois qu'il o eût que nous qui en 


fuflions capables, 


ADRASTE, 


Les  Fancoi excellent toujours danstoutes les chofes qu'ils 


font; &, quand nous nous mêlons d’être jaloux, nous le 


{ommes vin gt fois plus qu'un ficilien. L’infâme croit avoir 


trouvé chez vous un aflüré refuge ;. mais vous êtes trop 


raifonnable, pour blêmer mon reflentiment. Laiflez-moi, 


je vous la traiter comme elle mérite. 
D. PEDRE. 
A! De grace, arrêtez. L’offenfe. _ trop ee ; pout uñ 
_courroux figrand. 


ADRASTE. 

La RS telle offenfe n'eft pas dans limpor- 
tance des chofes que l’on fait. Elle eft à tranforefler les 
ordres qu’on nous donne ; &, fur de pareilles matieres, 
ce qui n’eft qu'une ou devient fort criminel, lorf 


+ 1t ef _ 


De L. façon qu'elle a ai , tout ce qu'elle en a far a été 


fans deffein ; & ; je vous prie enfin de vous remettre bien 
enfemble, 
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| | - ADRASTE.. 
Hé quoi ! Vous prenez fon parti, vous qui êtes fi délicat 
[ur ces fortes de chofes ? 
| : D. PEDRE. 
Oui, je prends fon parti; &, fi vous voulez m'obliger, 


vous oublierez votre colére, & vous vous réconcilierez 


tous deux. C’eft une grace que je vous demande; & je la 
recevrai comme un eflai de l'amitié que je veux qui {oit 


entre nous. 


ADRASTE. 


Ïlne m'eft pas permis , à ces conditions ; de vous rien re- 
fufer. Je ferai ce que vous voudrez. 


SCENE XVIL  . 


_ZAIDE, D. PEDREÉ, ADRASTE 


dans un COL di 


D. PEDRE a Zaide, | 
4 Ok, venez. Vous n'avez qu'à me fuivre, & j'ai fait 


qe chez moi. 


 ZAIDE. 


Je vous fuis cbligée plus qu'on ne fçauroit croire, mais 


_je m'en vais prene mon voile - n ai ne É HS “ de 
paroitre à es YEUX 


À votre paix. Vous ne pouviez jamais mieux tomber 
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_ SCENE XVIIL 
D. PEDRE, ADRASTE. 
D. PEDRE., - 
À voici qui s’en va venir; & {on ame, je vous aflü- 
re, a paru toute réjouie, lorfque je lui ai dit que j'a- 
vois racommodé tout. 


SCENE LIX 


ISIDORE ous le voile de Zaide, A DRASTE,; 
D. PE D R F. 
D. PEDRE à Adraffe.… 
Uifque vous m'avez bien voulu abandonner votre ref 
fentiment , trouvez bon qu'encelieu, je vous faffe tou- 


chier dsl main lun de-lautres; & que, tous deux, je 
vous conjure de vivre , pour Poe de moi, dans : une 
pe union. | 


Es 


ADRASTE. 


Oui, je vous promets que, pour l'amour de vous, je m'en 


vais.avec elle, vivre le mieux du monde. 
DPEDRE. 
Vos m lbligez fènfiblement, & j'en garderai lamémoire, 
ADRASTE. 


… Je vous donne ma parole, feigneur Dom Pédre, qu à votre 
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éonfdération, je m'en vais . traiter du mieux . il me {e- 
fa poffble. 

D. PEDRE. 
LAal.] 


C'eft trop de grace que vous me faites. Ïl eft bon de paci= 


fier & d’adoucir toujours les chofes. Holà, Ifidore, venez. 


SCENE XX. 
ZAIDE, D. PEDR E:- 


é D. PEDRE. 
_A Omment ! Que veut dire cela? 


ZAIDE f@ns voile. _ - 

_ Ce que cela veut dire? Qu'un jaloux eft un monftre haï de 
tout le monde, & qu'il n'ya perfonne qui ne foit ravi de 
lui nuire, n'y eüt:il point d’autre intérêt; que toutes les 
ferrures & les verroux du monde ne retiennent point les 
perfonnes, & que c'’eft le cœur qu'il faut arrêter par la 
douceur & parla complaifance: qu'Ifidore eft entre les mains 


. du cavalier qu'elle aime, & que vous êtes pris pour duppe.. 


D. PEDRE. | 
Dom Pédre fouffrira cette injure mortelle! Non, non j ‘ai 
trop de cœur, & je vais demander l'appui de la juffice , 


pour pouller Le roi à Ce ici 1 . d’un féna- 


teur, Hofa. 
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SCENE KXT 

UN SENATEUR, D. PEDRE. 4 

LE SENATEUR: ee | 

S Erviteut , fcigneur Dom Pédre. QUE vous venez à | 
propos? 


SLRÉDEE 
Je viens me plaindre à vous d'un affront qu'on m'a fait. 
_ LESENATEUR. 
J'ai fait une mafcarade la plus belle du monde. 
ù D. PEDRE. 
Un traître de françois m'a joué une piéce. 
LE SENATEUR. 
Vous n'avez, dans votre vie, jamais rien vü de fi beau. 
| D, PEDRE. 
Il m’a enlevé une fille que j'avois affranchie. 
| LE SENATEUR. 
| : G. font gens vêtus en maures, qui danfent admirablement. 
— _ D. PEDRE. 
Vous voyez fi c’eft une injure qui fe doive foufirir. 
| LE SENATEUR. | 
Des habits merveilleux & qui font faits exprès. 
| D. PEDRE. 
J e demande l’appui de la juftice contre cette action, 
LE SENAT EUR. 
Je veux que vous voyez cela. On la va répéter pour en 
donner le divertiflement au peuple. 


D. PEDRE. 
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- : D. PEDRE. 
can ! De quoi parlez-vous là ? 
: LE SENATEUR. 
Je parle de ma mafcarade. : 
D. PEDRE. 
Je vous parle de mon affaire. 
| LE SENATEUR. 
Je ne veux point, aujourd’hui, d’autres affaires que de plai- 
_ fr. Allons, Meffieurs, venez. Voyons ficelairabien, 
. D. PEDRE.  _ 
_ La pelle foit du fou, avec fa mafcarade! 
LE SENATEUR,. 
_ Diantre foit le fâcheux, avec fon affaire! 


SCENE DERNIERE. 


UN SENATEUR, TROUPE DE. 
DANSEURS, 


ENTRÉE DE BALLET. 


[ Plufr eurs danfeurs , Vétus en Maures ; ae devant le 


Jénateur, & finiffent la Comédie. ] 
EI 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT RECITÉ, 
danfe & chanté dans le Sicilien, Comédie-Baller. 


Dom Pédre, le Jieur Moliere. Adrafte, Le fieur la Grange, 
Ifidore, mademoifelle de Brie. Zaïde, mademoifelle Mo- 
liere. Hali, Le fieur la Thorilliere. Un fénateur, Le fteur du 
Crozfr. | 
Muficiens chantans , /es ls f eurs Blondes. Noble. 
Efclave turc chantant, /e fieur Gaye. Efelaves turcs dan- 
fans, les ffeurs le Prêtre, Chicanneau, Mayeu, Pefan. 
Maures de nos le Ror , monff Ceur le Grand, les marquis 
de Villeroy & de Raffan. Maurefques de qualité, Mapamr, 
mademoifelle de la Valliére, madame de Rochefort, made- 
moifelle de Brancas. Maures nuds, meffreurs Cocquet, de 
_ Souville, les Jieurs Beauchamp, INoblet, Chicanneau, la 
Pierre, Favier G des Airs galand. Maures à Capot, les 


Leurs la Mare, du Feu, Arnald, Vagnard, Bonard, 


5. 


| an 


ji 
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PREFACE. 


V Oici une comédie dont on a fait beaucoup de bruit, 


qui a été long-tems perfécutée; & les gens qu’elle 


‘oué, ont bien fait voir u’ils étoient plus puiflans en Fran- 
jo 


ce, que tous ceux que j'ai joués jufques ici. Les marquis, 


les précieules , les cocus, & les médecins, ont fouffert 


doucement qu ’on les ait repréfentés ; & ils ont fait fem 


blant de fe divertir, avec tout le monde, des peintures 
que l’on a faites d’eux; mais les hypocrites n’ontpointen- 


tendu raillerie, ils fe fonteffarouchés d’abord, & ont trou 
vé étrange, que j'euflela hardieffe de jouer leurs grimaces , 
& de vouloir décrier un métier, donttant d'honnèêtes gens 
fe mêlent. C’eft un crime qu'ils ne fçauroient me pardon- 
ner: & ils fe font tous armés contre ma comédie avec une 
fureur épouvantable. Ts n’ont eu garde de Pattaquer par le 


côté qui les a bleflés: ils font trop politiques pour cela, 


& fçavent trop bien vivre pour découvrir le fond de leur 
ame. Suivant leur louable coutume, ils ont couvert leurs 
intérêts de la caufe de Dieu; & le tartuffe, dans leur bou- 


che, eft une piéce qui offenfe la piété, Elle eft d un bout 
à l’autre pleine d’abominations, &lonny trouve rien qui 


ne mérite le feu. Toutes Les fyllabes en, font i impies , les 
gefles mème y font criminels ; &le moindre coup d’ œil, le 


_ moindre branlement de tête, le moindre pas à droite ou à 
. gauche >Y cache des myfkéres, :; ce ils trouvent moyen d’'ex- 
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pliquer à mon défavantage. J'ai eu beau la foumettre aux. 
lumiéres de mes amis, & à la cenfure de tout le monde. 
Les corrections que j'ai pà faire, le jugement du Roi & de 
la Reine, qui ont vüë, l'approbation des grands princes, 
& de meflieurs les miniftres qui l'ont honorée publique: 
ment de leur préfence » le témoignage des gens de bien 
qui Font trouvée profitable, tout cela n’a de rien fervi. Ils: 
n'en veulent point démordre; &, tous les jours encore, ils 
font crier en public des zélés indifcrets, qui me difent des | 
injures pieufement, & me damnent par charité. 

Je me foucierois fort peu de tout ce qu’ils peuvent dire » 
m'éroit artifice qu’ils ont de me faire des ennemis que je 
refpecte , & de jetter dans leur parti de véritables gens de: 
bien, dont ils préviennent la bonne foi; & qui, parla cha- 
leur qu’ils ont pour les intérêts du Ciel, font faciles à re-. 
cevoir Les impreflions qu’on veut leur donner. Voilàce qui 
m'oblige à me défendre. C eftaux vrais dévots que je veux 


par tout me juflifer fur la conduite de ma comédie, &je 


lesconiure, de tout mon cœur, de ne point condamner les 
- chofes , avant que de les voir; de fe défaire de toute pré- 
: vention, & de ne point fervir la pañfion de. ceux dont Les 
| grimaces les deshonorent. | 
Si l’on prend la peine d'examiner de bonne foi ma comé= 
die, on verra fans doute quer mes intentions y {ont par tout 
innocentes, & qu’elle ne tend nullement à à jouer les chofes - 
que l’on doit révérer; que je l'ai traitée avec toutes les pré’ 
cautions que demandoit la délicateile de la matiére: &que 
j'ai mis cout l'art & tous les foins qu'il m'a été poflible, 
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pour bien diftinguer le perfonnage de l’hypocrite d’ 4 
celui du vrai dévot. J'ai employé pour cela deux actes en- 
_ tiers à préparer la venuë de mon fcélérat. Il ne tient pasun 
feul moment l’auditeur en balance, on le connoît d’abord 
aux marques que je lui donne; &, d’un bout à l'autre, ij 
ne dit pas un mot, ilne fait pas une action, qui ne peigne 
aux fpectareurs le caradtére d’un méchant homme , & ne 
fafle éclater celui du véritable homme de bien, que je lui 
oppole. | 

Je {çais bien que, pour réponfe, cesmeflieurs tâchent d'in 
finuer que ce n’elt point au théatre à parler de ces matiéres » 
mais je leur demande, avec leur permiffion, für quoi ils 
an cette belle maxime. C’eft une propolition qu'ils 
ne font que fuppofer, & qu ‘ils ne prouvent en aucune fa. 
con; &, fans doute, il ne feroic pas difficile de leur faire 
_ voir que la comédie, chez les anciens, a pris fon origine 
de la religion, & faifoit partie de leurs myftéres : que les 
efpagnols, nos voifins, ne célébrent guéres de fête, où la 
comédie ne foit mêlée; & que, même parmi nous, elle 
doit {à naiffance aux foins d’une confrairie, à qui appartient 
encore aujourd'hui l'hôtel de Bourgogne; quec’eftunlieu 
qui fut donné pour y repréfenter les plus i importans myf 
téres de notre foi ; qu’on en voit encore des comédies im 
priméesen ee gothiques, fous le nom d’un doéteur de 
forbonne: &, fans aller chercher f loin, que Pon a joués 
de notre tems, des piéces faintes de monfieur Corneille , >. 
qui ont été ladmiration de toute la France. ee 
_Si l'emploi de la comédie eft de: corriger les vices des 
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hommes, je ne vois pas par quelle raifon il y en aura de pri: 
vilégiés. Celui-ci eft, dans l'Etat, d’une conféquence bien 
plus dangereufe que tous les autres, & nous avons vû que 
le théatre a une grande vertu pour la correction. Les plus 
beaux traits d’une férieufe morale font moins puiflans, le 
plus fouvent, que ceux de la fatyre; & rien ne reprend 
mieux la plüpart des hommes, que la peinture de leurs dé 
fauts. C’eft une grande atteinte aux vices, que de les ex- 

pofer à la rifée de tout le monde. On fouffre aifément des 

répréhenfions; mais on ne foufire pointlaraillerie. On veut 

bien être méchant ; mais.on ne veut point être ridicule, 

On me reproche d’avoir mis des termes de piété dans fa 

bouche de mon impofteur; hé, pouvois-je m'en empêcher, 

pour bien repréfenter le caraétére d’un hypocrite! Il fufits 

ce me femble , que je fafle connoître les motifs criminels 

qui lui font dire les chofes , & que j'en aye retranché les 
termes confacrés , dont on auroit eu peine à lui entendre 

faire un mauvais ufage. Mais il débite au quatriéme aûte 
une morale pernicieufe; mais cette morale eft-elle quelque 

chofe dont tout le monde n’eût les oreilles rebattuës? Dit- 

elle rien de nouveau dans ma comédie? Et peut-on crain- 

dre que des chofes, fi généralement déteftées, faffent quel- 

que impreflion dans les efprits, que je les rende dange- 

_reufes, en les faifant monter fur le théatre, qu’elles reçoi- 

vent quelque autorité de la bouche d’un fcélérat! Il nya 

nulle apparence à cela, & l’on doit approuver la comédie 

du tartuife, ou condamner généralement toutes Les comé- 

dies. | | 


_ 
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C'eft à quoi l’on s'attache furieufement depuis un tems; & 
jamais on ne s’étoit fi fort déchaîné contre le théatre. Je ne 
puis pas nier qu'il n’y ait eu des peres de l’églife qui ont 
_ condamné la comédie ; mais on ne peut pas me nier auffi 


qu'il n’y en ait eu quelques-uns qui l'ont traitée un peu . 
plus doucement. Aiïnfi l'autorité, dont on prétend appuyer 


la cenfure, eft détruite par ce partage; & toute la confé- 
quence qu'on peut tirer de cette diverfité d'opinions en 
des efprits éclairés des mêmes lumiéres, c’eft qu’ils ont pris 
la comédie différemment, & que les uns l'ont confidérée 
dans fa pureté, lorfque les autres ont regardée dans fa 
corruption, & confonduë avec tous ces vilains fpectacles 
qu'on a eu raifon de nommer des fpeétacles de turpitude, 
Et en effet, puifqu'on doit difcourir des chofes, & non 
pas des mots, & que la plûpart des contrariétés viennent 
de ne fe pas entendre, & d’envelopper dans un même mot 
des chofes oppoñées, ilne faut qu'ôter le voile de léqui- 
voque, & regarder ce qu’eft la comédie en foi, pour voir 
fi elle eft condamnable. On connoîtra, fans doute, que, 
n'étant autre chofe qu'un poëme ingénieux qui, par des 


lécons agréables reprend les défauts des hommes, on ne . 


{çauroit la cenfurer fans injuftice; &, finous voulons oùir 
l-deffus le témoignage de l'antiquité, elle nous dira que 


fes plus célébres philofophes ont donné des louanges à la 


comédie, eux qui faifoient profeflion d’une fagelle fi auf- 


tére, & qui crioient fans cefle après les vices de leur fiécle. 


Elle nous fera voir qu ’Ariflote a confacré des veilles au 
ee & s’eft donné le foin de réduire en préceptes l'art 
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de faire des comédies. Elle nous apprendra que de fes plus 
grands hommes, & des premiers en di gnité > Ont fait gloi- 
re d’en compofer eux-mêmes, qu'il y e en a eu d’autres, qui 
n'ont pas dédaigné de réciter en public celles qu'ilsavoient 
compofées, que la Gréce a = pour cet art éclater fon ef 
time , par les prix glorieux & parles faperbes chéatres dont 

ellea voulu l’honorer, & que , dans Rome enfin, ce même 
art a reçu aufli des honneurs extraordinaires: : je ne dis pas 
dans Rome débauchée, & fous la licence . Empereurs —. 


mais dans Rome difciplinée , fous la fageñle des Conf uls , 


& dans le tems de la vigueur de la vertu romaine. 
J'avoué qu ‘il ya eu des tems où Ja comédie s’eft corrom- 


pue. | E qu efl-ce que dans le monde on ne corrompt point 


tous les jours? Il n'y a chofe fi innocente, où les hommes 
ne néiene porter du crime, point d’art fi falutaire, dont 


ils: ne foient capables de renverfer les intentions, rien de fi 
bon en foi qu'ils ne puillent tourner à de mauvais ufages. 


Ta médecine eft un artprofitable, & chacun. la révére com- 
me une des plus excellentes chofes que nous ayons ; & cé- 


pendant il yaeu des t tems où elle s'eft renduë odieut, & 


Touvent on en a fait un art d’ empoifonner les hommes. La 
philofophie eft un préfent du Ciel, elle nous a été donnée 
pour porter nos efprits à à a connoiflance d’un Dieu, par la 
des merveilles de la nature; & pourtant on 


wignore pas que fouvent on l'a détournée de fon emploi , 


& qu’an l’a occupée publiquement à à foutenir li impiéré. Les 
chofes mème les plus fintesne font point à couvert de la 
corruption des hommes; & nous voyons des fcélérats qui, 
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tous les jours, abufent de la piété, & [a font fervir mé- 


chamment aux crimes les plus grands. Mais on ne laiflepas 


pour cela de faire les ditadions qu’il eft befoin de faire. 


Onn ‘enveloppe point dansune faufle conféquence la bon- 
té des chofes que l’on corrompt, avec la malice des cor- 


rupteurs. On fépare toujours le mauvais rs d'avec lin- 
tention de l'art; &, comme on ne s’avile point de défen- 


dre la médecine, pour avoir été bannie de Rome, ni la. 


philofophie, pour avoir été condamnée publiquement dans 
Athènes, on ne doit point aufli vouloir interdire la comé- 
die,pour avoir ét£ cenfurée en de certains tems. Cette cen< 
fure aeu {es raifons, qui ne fubliftent point ici. Elle s’eft 
renfermée dans ce qu'elle a pô voir, & nous ne devons 


point la tirer des bornes qu’elle s'eft données, létendre. 


plus loin qu'il ne faut, & lui faire embraller linnocent 


avec le coupable. La comédie qu'elle a eu deflein d’atta- 
quer, n'eft point du tout la comédie que nous voulons dé- 
fendre. Il { faut bien garder de confondre celle-là avec 
celle-ci. Ce font deux perfonnes de qui lesmæurs fonttout- 
à-fait oppofées. Elles n’ont aucun rapport lune avec lau- 
tre, que la reffemblance dunom; & ce feroit une injuftice 


épouvantable que de vouloir condamner Olimpe qui efl 
femme de bien, parce qu'il y a eu une Olimpe qui a été 
une débauchée. De femblables arrêts, fans doute, feroient 


un grand défordre dans le monde. in’ Y auroit rien par B | 


qui ne fûtcondamné; &, puifque | l’on ne garde point cette 


rigueur à tant de chofes dont on abufe tous les jours, on. 
doit bien faire LE même > grace à la comédie, & approuver 


Z ij 
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les piéces de théatre, où l’on verra via l'inftruétion & 
l'honnêteté. 
Je fçais qu'ilyades efprits, dont L délicateffe né . ee 
frir aucune comédie, qui difent que Les plus honnètes fone 
les plus dangereufes, que les paflions que l’on y dépeint ; 
font d'autant plus touchantes, qu’elles font pleines de ver- 
tu, & que les ames font attendries par ces fortes de repré- 
fentations. Je ne vois pas quel grand crime c’eft que de 
| | __ s'attendrir à la vûe d'une pañion honnête, & c’eft un haut 
| étage de vertu, que cette pleine infenfibilité où ils veulent 
| | < faire monter notre ame. Je doute qu'une fi grande perlec- 
_ tion foit dans les forces de lanature humaine; & je ne fçais 
s'il n’eft pas mieux de travailler à rectifier & adoucirles : 
pañlons des hommes, que de vouloir les retrancher entié- 
rement. J'avoue qu'il y a des lieux qu’il vaut mieux fré- 
quenter que le théatre ; &, fi l’on veut blâmer toutes les 
chofes qui ne regardent pas directement Dieu & notre fa- 
lut, il eft certain que la comédie en doit être, & je ne 
" trouve point mauvais qu'elle foit condamnée avec le refte; 
mais, fuppofé, comme il eft vrai, que les exercices de la 
piété fouffrent des: intervalles ; & que les hommes ayent 
befoin de divertiflèment, je foutiens qu'onne leur en peut 
trouver un qui foit plus innocent que la comédie. Je me 
_fuis étendu trop loin. Finiflons par un mot d’un grand 
_ prince fur la comédie du tartufle. _ 
Huit jours après qu’elle eût été défenduë, on 1 repréfenta; , 
_ devañtlacour, une piéce intitulée, Scaramouche hermites 
& le Roi, en fortant, dir ë au grand prince que je veux dire; 
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Je voudrois bien fçavoir pourquoi les gens qui fe fandali- 
[ent J£ fort de la comédie de Moliere , ne difent mot de celle 


de Scaramouche. À quoi le Prince répondit ; La raifon de 


cela, c’eft que la comédie de Scaramouche joué le Ciel & la 
Religion, dont ces meffieurs-là ne fe foucient point; mais 


_ celle de Moliere les jouë eux-mêmes ; c’eft ce qu’ils ne peu» 


vent fouffrir.. 


Le 
Rx 
i YX 2 \K 
x Y D23RA 
i ' 
s et % j 
| gs j 5 
| VS, = ! 
' d 
+ A # Fe 
À Li sk LL 
rt SR » M Æ 
Î 7 * A ge 
{ CÉENT l 
VER ji! 
i \ PI JR $ 
gh |i 0 : #2 
Lu } 
NC? à We + 
Z, > A FX À 
F7} Ce) =) K& er 
À CES er ; 
D 4 7 Ë 
» Ë 
8, 5 6 
Ke: #) % 
ape + Cr 


182 : : 


EMIER PLACE Ti 


 PRESENTÉ AU ROF, 


Sur la comédie du tartuffe, qui n'avoir pas no e éré 
eue en public. | 


P 


Le devoir de la comédie étant de corriger les hommes 
en les divertiffant, j'ai crû que, dansl’emploi où jemetrou- 
ve, je n'avois rien de mieux à faire, que d'attaquer par des 
peintures ridicules les vices de mor fiécle: &, comme!’ hy- 
pocrilie, fans doute, en ef un des a en ufage, des plus 
incommodes ét des plus dangereux, j'avois eu, SIRE, la 
penfée que je ne rendrois pas un petit fervice à tous les 


_ honnêtes gens de votre royaume, fi je faifois une comédie 


qui décriât les hypocrites, & mit en vüe, comme il faut, 
toutes les grimaces étudiées de ces gens de bien à outran- 
ce, toutesles friponneries couvertes de ces faux monnoyeurs 


en dévotion, qui veulent attraper les hommes avecun zéle 


contrefait, & une charité fophiftiquée, | 
Je Pai faite, SIRE, cette comédie, avec tout L . ; 


comme je crois, & toutes les circonfpe@tions que pouvoit 
demander la délicateffe de la matiére ; &, pour mieux con- 
ferver l’eflime & le refpeét qu'on doit aux vrais dévots, 
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jen ai difingué , Le plus que j'ai pû, lecaractére que j'avois 
à toucher ; je n'ai point laïflé d’équivoque, j'ai ôté ce qui 
pouvoit confondre le bien avec le mal, & ne me füuis fer- 
vi, dans cette peinture , que des couleurs exprefles & des 


traits efentiels qui font reconnoître d’abord un véritable 


& franc hypocrite. ni - 
Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. On 
a profité, SIRE, de la délicatefle de votre ame für les Ma. 
tiéres de religion, & l’on a fçû vous prendre par l'endroit 
{eul que vous êtes prenable, je veux dire, par le refpect des 
chofes fainces. Les Tartufes , fous-main, ont eu l’adreffe 
de trouver grace auprès de votre Majelté, & les originaux 
enfin ont fait fupprimerlacopie, se innocente qu'elle 
fût, & quelque refflemblante qu’on la trouvät.  - 
Bien que ce m'ait été un coupfenfble que la fipprefion 
de cet ouvrage, mon malheur pourtant étoit adouci par la 
maniére dont votre Majefté s’étoit expliqué e fur ce füjet, 
& jai crû, STRE , qu'elle m'ôtoit tout lieu de me plain- 
dre, ayant eu la bonté de déclarer qu’elle netrouvoit rien 


de dans cette comédie qu’elle me défendoit de produire 


en public. 2. 
Mais, malgré cette glorieufé déclaration . +. prnd 
Roi du monde, & du plus éclairé, malgré approbation 
encore de à le légat, & de la plus grande partie de 
nos prélats, qui tous, dans Les leétures particuliéres que je 
leur ai faites de mon ouvrage , 1e {ont trouvés d’accord 
avec Les fentimens de votre Majelté, maloré tout cela, dis- 
je, on voit un livre compofé parte curé de... qui donne 
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hautement un démenti à tous ces auguftes témoignages 
Votre Majefté a beau dire, & monfieur le légat, & mef- 
fieurs les prélats ont beau donner leur jugement, ma co+ 
médie, fanslavoir vûe, eft diabolique ; & diabolique mon 
cerveau; je fuis un démon vêtu de chair & habillé en hom- 
me, un ne un impie, digne d’un fupplice exemplai- 
re, Ce n’eft pas aflez que le feu expie en public mon of- 
fente, jen ferois quitte à trop bon marché; le zéle cha: 
titable de ce galant homme de bien, n’a garde de demeu- 
rer (à; il ne veut point que j'aye de miféricorde auprès de 
Dieu ; il veut ee je fois damné , c’eft une af- 
faire réfoluë. : 
Ce livre, SIRE, a été préfenté à votre Maiefté, &, fans 

doute, elle juge bien elle-même combien il m'eft fâcheux 
de me voir expofé tous les jours aux infultes de ces mef- 
fieurs ; ; quel tort me feront dans le monde de telles calom- 

_ nies, s’il faut qu’elles foient colérées ; s & quel i intérêt } ai | 
enfin à me purger de fon impofture ; & à à faire voir au pu- 
blic que ma comédie n’eft rien moins que ce qu’on veut 
qu ’elle foit. Je ne dirai point, SIRE, ce que j'aurois à à 
demander pour ma réputation, & pour juflifier à tout le 
monde l'innocence de mon ouvrage ; Les Rois, éclairés 
comme vous, n'ontpas befoin qu'on leur marque ce qu'on 
fouhaite ; ‘ils voyent, comme Dieu, ce qu il nous faut, & 
: fçavent, ) Mieux que nous , ce qu ‘ils nous doivent accors 
_ der. Il me (af de mettre mes intérêts entre les mains de 
votre Majeñ : & j'attends d'elle, avec refpeét > tout 
+ 3 [ui ph d’ ordonner l-deffus. | : | 


SECOND 
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SECOND PLACET, 


Préfenté au Roi, dans fon camp devant la ville de Lille en 
Flandres, par les fieurs la Thorilliere & la Grange, co- 
mediens de [a Majeflé, & compagnons du fieur Molie- 
re, fur la défenfe qui fut faire le 6 Août 1667 de re 

préfenter le rartuffe jufques à nouvel ce de fa Ma-. 
Jef. 


SIRE, 


C’eft une chofe bien téméraire à moi, que de venir im: 
portuner un grand monarque au milieu de {es glorieufes 


conquêtes; mais, dans l’état où je me vois, où trouver, 
SIRE , une protection, qu’au lieu où je la viens cher- 
cher? Et qui puis-je folliciter contre l'autorité de la pui£ | 


fance qui m’accable, que la fource de la puiflance & de 
Fautorité, que le jufte difpenfateur. des ordres abfolus, que 
le fouverain juge & le maître de toutes chofes! - 

_ Macomédie, S TRE, n'a pü jouir ici des bontés de votre - 


Tome IF. Aa 


166  PLACETSAUROT | 
Majelté. En yain je l'ai produite fous le titre de l'impof 

teur, & dé guifé le perfonnage fous l’ajuftement d’un hom- 
me du monde. J'ai eu beau lui donner un petit chapeau, 
de grands cheveux, un grand collet, une épée, &'des den: 
telles fur tout l’habit, mettre en plufieurs endroits des adou- 
ciflemens, & retrancher avec foin tout ce que j'ai jugéca- 
pable de fournir l'ombre d’un prétexte aux célébres origi- 
haux du portrait que je voulois faire; tout cela n’a de rien 
fervi. La cabale s’eft réveillée aux fimples conjedtures qu'ils 

. ont pû avoir de {a chofe. Ils ont trouvé moyen de furpren- 
dre des efprits, qui, dans toute autre matiére, font une 
haute profeflion de ne fe point laifler furprendre. Ma co- 
médie n'a pas plätôt paru, qu’elle s’eft vüë foudroyée par 
le coup d’un pouvoir qui doit impofer du refpect; & tout 
ce que j'ai pü faire en cette rencontre ; Pour me fauver 
moi-même de l'éclat de cette tempête, c’eft de dire que 
votre Majelté avoit eu la bonté de m’en permettre la repré- 

_ fentation, & que je n’avois pas crû qu'il ft befoin de de- 
mander cette permiflion à d’autres, puifqu’il n’y avoit 


à ECS 


qu'elle feule quime l’eût défenduë. ‘ 
. Jene doute point, SIRE, queles gens que je peins dans 
ma comédie, ne remuent bien des reflorts auprès de votre’ 
Majelté, & ne jettent dans leur parti, comme ils ont déja: 
fait, de véritables gens debien, qui font d'autant plus promts 
à fe lailertromper, qu'ils jugent d'autrui par eux-mêmes. 
Ts ont l’art de donner de belles couleurs à toutes leurs in: 
tentions; quelque mine qu'ils faflent, ce n’eft point du tout: 
lintérée de Dieu qui Les peut émouvoir, ils Font affez 
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montré E dans les comédies qu'ils ontfouffertqu’onaitjouées 
tant de fois en public, fans en dire le moindre mot. Celles- 
là n’attaquoient que la piété & la religion, dont ils £e fou- 
cient fort peus. mais celle-ci les attaque. & les jouë eux- 
mêmes, & c’eftce qu'ils ne peuvent fouffrir. Ils ne fçau- 
roient me pardonner de dévoilerleurs impoftures aux yeux 
de tout le monde; &, fans doute, on ne manquera pas de 
dire à votre Majelté, que chacun s’eft fcandalifé de ma co- 
mmédie. Mais la vérité pure, SIRE, c'eft que tout Paris ne 
s’eft fcandalifé que de la défenfe qu'on en a faite, que les 
plus fcrupuleux en ont trouvé la repréfentation profitable, 
_ & qu'on s’eft étonné que des perfonnes d’une probité f 
connuë, ayent eu une fi grande déférence pour des gens 
qui devroient être horreur de tout le monde, & font f; 
oppoiés à à la véritable piété dont elles font profeflion. 

: J'attends avec refpett l’Arrêt que votre Majelté daigne- | 
rà prononcer fur cette matiére ; mais il eft très-aflüré, 
SIRE, qu'il ne faut plus que je fonge à faire des comé- 
dies, fi les Tartuffes ont l'avantage, qu'ils prendront droit 
par À de me perfécuter plus que jamais, & voudront trou- 
_ veràredire aux chofes les plus innocentes qui er 
{ortir de ma plume. 

Daignent vos bontés, STRE, me Lénnee une protec- 
tion contre leur rage envenimée; &c puiflai- je, au retour 
d'une campagne fi glorieufe, délaffer votre Majefté des fa- 
tigues de fes conquêtes , ; lui donner d'innocens phifrs 
après de fi nobles travaux, & faire rire le nn + - 
fait trembler toute L Europe. : 
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TROISIÈME PLACET, 
Préfènté au Roc le $ Février 1669. 


DIRE, 


_ Unfort Fe . Médecin, , done; j'ai i l'honnenr d'être le 
malade > Me promet, & veut s ‘obliger ; par devant notai- 
res, de me faire vivre encore trente années, fi je puis lui 
obtenir à une grace . de votre Majelté. Je Jui ai dit, fur fa 
promefe ; 5 que je ne Jui demandois pas tant; & que je Le- 
rois favisfaie de lui, “pourvi.qu ils’ obligeñt d de ne me point 
tuer. Cette grace». SIRE, ef un canonicat de votre cha- 
pelle ro yale de Viricennes, vacant par la mort de... 
Oferois-je demander encore cette grace à votre Majefté , 

= lepropre jour dela grande réfurreétion de Tartuffe, ref- 
füfcité par vos bontés? Je füis, par cette premiére faveur, 
réconcilié avec les dévots, & je le ferois, par cette fecon- 

de, avec les médecins. C'eft pa moi, fans doute > trop de 
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| grace à a fois; mais peut-être n’en efl-ce pas trop pour 
_ votre Majefté ; & j'attends, avec un peu d’efpérance ref- 
pectueufe , la réponfe de mon placer. 
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Madame P É RNELL E, mere d S. 


-O R G ON, mari d Elmire. 


ELMIRE = Le. d'Orgon. 

D A MIS, fils d'Orgon. 
MARIA NE, fille d'Orgon. 
VALÉRE, amant de Mariane. 
CLÉANTE, beau-frere d’Orgon. 
TARTUFFE, faux dévot. 
DORINE, fuivante de Mariane. 
Monfieur L OYAL, fergent, | 


UN EXEMT, 


ELI POTE, feryante de madame Pernelle 


La fééne efl à Paris, dans la maifon d'Orson: 


Tee ON 
ARE 


F 
# 
4 IN 4: 
EI NA TE : 
= HNAC 
a DES 
ré 


Sr 


[uT 10 


Crabe par 


LE TARTUFFE 


* 


OtL Limposteur 


// [! NN ut RAR N NN Ÿ 
. EN N 
SIN 


ce AN AIN 
NN ; 


= 


2 NS 
IS IS 
SS 


5 RS 
RS PEVES 
SR 4 
NZ PË 
<< D} 
URL NY 
Qe 


RK 
TJonllain : Es 


CITE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


MADAME PERNELLE, ELMIRE, 
| MARIANE, DAMIS,CLEANTE, 
D OO  DOBINE FLIPOTE. 


e Madame PERNELLE. 
‘ Li ONS’, Flipote, allons, que d'eux x je me 


délivre. 
ELMIR F 
Sous marchez d’un tel pas ; ” on a pé 
à vous fuivre. 
Madame PERNELLE. — 
Te. Ma bru, laiflez. Ne venez pas plus ne ; 
Ce font toutes façons , dont ; je n'ai pas befoin. 
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02 LE TARTUFFE, 
ELMIRE. 
De ce que l’on vous doit, envers vous on s'acquitte, 
Mais, ma mere, d’où vient que vous fortez fi vire ? 
Madame PERNELLE. 
C'eft que je ne puis voir tout ce ménage-ci, 
Et que, de me complaire, on ne prend nul fouci, 
Oui, jé {ors de chez vous fort mal édifiée ; 
Dans toutes mes leçons, jy fuis contrariée, 
On n’y refpeéte rien; chacun y parle haut, 
Et c’eft, tout juftement, la cour du roi Petaut, 
DORINE. 

Si, : | 
Madame PERNELLE. 

Vous êtes, mamie, une fille fuivante 
Un peu trop forte en gueule, & fort impertinente; 
Vous vous mêlez, fur tout, de dire votre avis, 

| DAMIS, + 
Mais..., . | 
Madame PERNELLE. 
Vous êtes un fot en trois lettres, mon fils: 

C'eft moi qui vous le dis, qui fuis votre grand’mere, 
Et jai prédit cent fois, à mon fils votre pere, | 
Que vous preniez tout l'air d’un méchant ces : 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 


MARIANE, 
Je crois. ss - | 


Madame 


COMEDIE. I 0 | 
= Madame PERNELLE. | * 
Mon Dieu! f fœur, vous faites la diftrette, * : 4 
Et vous n’y touchez pas, tant vous femblez doucette: | | 
Mais iln’eft, comme on dit, pire eau, que l’eau qui dort, | 
Et vous menez, fous-cape, un train que je hais forte | | 
ELMIRE, = + 
Mais, Mamere..., | | 
| Madame PERNELLE. | 
Ma bru, qu'ilne vousen ee | 
Votre conduite, en tout, efttout-à-fait mauvaifes . 1 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux, | 
Et leur défunte mere en ufoit beaucoup mieux. : ; | 
Vous êtes dépenfiére ; & cet étatme bleffe ; | | 
Que vous alliez vêtuë ainfi qu'une princefle. — 
Quiconque, à fon mari, veut plaire feulement à | 
Ma bru, n’a pas befoin de tant d’ajuftement. : { 
| CLEANTE. . | 
Mais, Madame, après tout... _. : | 
= Madame PERNELLE. | 
Pour vous, monfeur fon frere, 
Je vous eflime fort, vous aime & vous révére; : 
Mais enfin, f j'étois de mon fils fon époux, | | 
Je vous prierois bien fort de n’entrer point chez nous. | 
Sans cefle vous prèchez des maximes de vivre, 
Qui par d’honnêtes gens ne fe doivent point fuivre. 
Je vous parle un peu franc > Mais C ’eft-R mon humeur ; s 


Et je ne mâche point ce que j'ai fur le cœur. 
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194, LE TARTUFFE, 
| | D AMIS.  — 
Votre monfieur Tartuffe, eft bien-heureux, . doute... 
Madame PERNELLE. 
C'eft un homme de bien, qu’il faut que l’on écoute; 
Et je nepuis fouffrir, fans me mettre en courroux , 
De le voir querellé par un fou comme vous. 


D'AMIS. 

Quoi! Je foufirirai, moi, qu'un cagot de critique 

Vienne ufurper céans un pouvoir tyrannique ? 

Et que nous ne puiflions à rien nous divertir, 
Si ce beau monfieur-là n’y daigne confentir? 

 DORINE. 

S'il le faut écouter & croire à fes maximes 

On ne peut faire rien qu’ onne fafle des CrIMES ; 

Car il contrôle tout, ce critique zélé. 


Madame PERNELLE. 
Et tout ce qu'il contrôle, eft fort bien contrôlé. | 
C'eftau chemin du Ciel qu'il prétend vous conduire : 
Et mon fils, à l'aimer, vous devroit tous induire, 


DAMIS. | 
Non, voyez-vous , Ma mere, il n’eft À pere, niriens 
Qui me puifle obliger à lui vouloir du bien, 

Je trahirois mon cœur de parler d'autre forte. 

Sur {es façons de faire, à tous coups je m° emporte ; 
J'en prévois une fuite : _& qu'avec ce pied plat, 

H fudra ee j'en vienne à quelque grand éclar, 


Z 


COMEDIE: 49 

SDORENE = | : 
Certes, c’eft une chofe aufli qui fcandalife, 
De voir qu'un inconnu céans s’impatronile : ee 
Qu'un gueux, qui, quand il vint, n’avoit pas des fouliers, » 
Et dont l’habit entier valoit bien fix deniers, 
En vienne jufques-là , que de fe méconnoiître, 
De contrarier tout, & de faire le maître. 

Madame PERNELLE. 

Hé, merci de ma vie, il en iroit bien mieux, 


Si tout fe gouvernoit par {es ordres pieux. 
DORINE 
Il pafle pour un faint dans votre fantaifie: 
Tout fon fait, croyez-moi, n’eft rien qu'hypocrifie. 
: Madame PURE 
la lanpte ! _— 
D o RI N E.- _ 
À lui, non plus qu'à fon Laurent < 
Je ne me fierois, moi, que fur un bon garant. 
Madame PERNELLE. 
J'ignore ce qu’au fond le ferviteur peut êtres 
Mais pour homme de bien je garantis Le maître. 
Vous ne lui voulez mal, & ne le rebutez, 
Qu'à caufe qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'eft contre le péché que fon cœur fe courrouce , 
Et l'intérêt du Ciel eft tout ce qui le 20h 
| _ DORE | 
- Oui: mais pourquoi, ur tout depuis u un certain tems. 3 


Ne fjairo- fouffrir qu ‘aucun hante céans? 
Bbi i. 


196 LE TARTUFFE, 
En quoi blefe le Ciel une vifite honnête, 
Pour en faire uñ vacarme à nous rompre la tête! 
Veut-on que, là-deflus, je m'explique entre nous? 
[montrant Elmire. 
Je crois que de madame il eft, ma foi, jaloux. 
Madame PERNELLE. 
Taifez-vous, & fongez aux chofes que vous dites. 
Ce n’eft pas lui tout feul qui blâme ces vifites. | 
Tout ce tracas qui fuit les gens que vous hantez, 
… Ces carofles fans celle à la porte plantés, 
Et de tant de faquais le bruyant aflemblage, 
Font un éclat fâcheux dans toutle voifinage. 
Je veux croire qu’au fond il ne fe pañle riens 
Mais enfin on en parle; & cela n’eft pas bien, 
CLEANTE. 
Hé, voulez-vous, Madäme, émpêcher qu'on ne  . 
Ce feroit dans la vie une fâclieufe chofe, 
Si, pour les fots difcours où l’on peut être mis, 
_ 1 falloit renoncer à fes meilleurs amis. 
Et, quand même on pourroit fe réfoudre à le faire, 
Croiriez-vous obliger tout le monde à fe taire? 
Contre fa médifance il n’eft point de rempart, 
À tous les fots caquets n’ayons donc nul égards 
 Efforçons-nous de vivre avec toute innocence, 
Et laiflons aux caufeurs une pleine licence, 
_ DORINE, 
Di notre voifine > & fon petit époux, 
| N e feroient-ils joe ceux qui parlent mal R ut 


i 


| COMEDIE 197 
Ceux de qui la conduite offreleplusänire, 
Sont toujours, fur autrui , les premiers à médire 2. 

Îls ne manquent jamais de faïifir promtement 
L'apparente lueur du moindre attachement, 

D'en femer la nouvelle avec beaucoup de joye, 

Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu’on y croye, 
. Des aétions d'autrui, teintes de leurs couleurs, 
Ils penfent dans le monde autorifer les leurs; : 
Et, fous lé faux efpoir de quelque refflemblance, : 
Aux intrigues qu’ils ont, donner de innocence, - 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blème public dont ils font trop chargés, 

_ Madame PERNELLE, 
Tous ces raifonnemens ne font rien à affaires 
On fçait qu'Orante mene ure vie exemplaire, | 


Tous fes foins vont au Ciel; & j'ai fcû, par des genss * 


Qu'elle condamne fort le train qui vient céans, 
| -DORINE. 
L'exémple eft admirable, & cette dame eft bonne, 
Îl eft vrai qu'elle vit en auftére perfonne ; 
_ Mai l’âge, dans fon ame, a mis ce zéle ardent, … 
Et l'on {çait qu’elle eft prude à fon corps défendant. 


Tant qu’elle a pû des cœurs attirerles hommages, 


Elle à fort bien joui de tous fes avantages; 
Mais, voyant de fes yeux tous les brillans baillers ÿ 
Au monde, qui la quitte ; elle veut renoncer ; as 


Et, du voile pompeux : d'une haute fagelle . 


rufés, < k foiblefe, - 


De fes attraits: 


98  LETARTUFFE 
Ce font là les retours des coquettes du temsé : »! - 


Il leur eft dur de voir déferter les galans.. 
Dans un tel abandon, leur fombre inquiétude 

Ne voit d’autres recours que le métier de prude: 

Et la févérité de ces femmes de bien “4 
Cenfure toute chofe, &ne pardonneâriens 
Hautement, d'un chacun, elles blâment la vie, 

Non point par charité , mais par un trait d'envie 

Qui ne fçauroit fouffrir qu'un autre ait les plaifirs 

Dont le ee de l& âge a fevré leurs défirs. 


“Madame P É R N E LLE a £ lmire. 


Voilà F contes bleux qu il vous faut. » Pour vous plaire ; 
Ma bru. L'on eft, chez vous, contrainte de fe taire, 

Car madame, à jafer, tient le dé tout Le jour; 

Mais enfin, je prétends difcourir à mon tour. 

Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus fige, 
Qu'en recueillant chez foi ce dévot perfonnage ; 

Que le-Ciel au befoin Fa céans envoyé, 

Pour redrefler à tous votre efprit fourvoyé ; + = 

Que ; pour votre falut, vous le devez entendre, 
Et qu'il ne reprend rien, qui ne foità reprendre. 
Ces vifies, ces bals, ces converfations, - 


Sont, du malin efprit, toutes inventions. 

Là, jamais on n'entend de pieufes paroles, 

Ce font propos oïfifs , chanfons &fariboles, 
Bien fouvent le prochain en a fa bonne part, 


Et l’on : {çait médire & du tiers & du quart. 


| COMEDIE. : GE | 
Enfin les gens fenfés ont leurs têtes troublées, : à 

De la confufion de tellés afflemblées: 

Mille caquets divers s’y font en moins de rien: 

Et, comme, l’autre jour, un docteur dit fort ice À 
- C’eft véritablement la tour de Babilone . 5 
Car chacun y babille, & tout du long de l’aune: 
Et pose conter l’hiftoire où ce point l’ chgages sers 

 [ruontrant Cléanre.] os | 

Voilà-t-il pas monfieur qui ricane déja? 


" rl 


| 

Allez nee vos fous qui yous donnent à | 2 | 
[à Errmire.] | 2 à | | 

Et Ene. . Adieu, mabru, je ne veux plus rien dire. : | 
Sçachez que, pour céans, j'en rabats de moitié, ” | 
Et qu’il fera beau tems, quand j'y mettrai le PÉd | | | 
C Donnant ur fouffle: à Flipore. Fe | | | 

Allons, vous, vous rêvez & bayez aux corneilless | | 
_ Jour de Dieu! Je fçaurai vous frotter les oreilles. _ | 
Marchons, gaupe, marchons. : à à | | 
1 

SCENE 11 
CLEANTE, DORINE - - À 
CLEANTE. Î 

ne Lei seu pois alor, - __ | 

_ : qu de ne vint encor me SC ee | 
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200 LE TA RTUFFE, 


Que cette bonne femme... 
‘DORINE, 


Ah! ne .cef noue. " 


Qu’ ellene v vous oùît tenir uh tel lan Danse. 

Elle vous diroit bien qu’elle vous trouve bon, 

Et qu’elle n’eft point d’âge à lui donner ce nom. 
se. me M OLRANTE, 

Comme elle s'eft pour rien contre nous échauffèe ! 


Et que de fon Tartuñfe elle paroît coëflée ! 


DORINE. 


Le © 


. Oh! Vrayment, tout cela n’eft rien au prix du fils, 


Er, fi vous l'aviez vû, vous diriez, c’eft bien pis. 
Nos troubles l’avoient mis fur le pied d’homme fage, 
Et, pour fervir fon prince, il montra du courage ; 
Mais il eft devenu comme un homme hébêté, 
Depuis que de T artufte on le voit entèté ; 

Il l'appelle fon frere; & l'aime, dans fon ame, 


Cent fois plus qu’il ne fait mere, fils, fille & femmes 


C'eft de tous fes fecrets l'unique confident > 

Et de fes actions le directeur prudent, 

Il le choye, ill embrafle; &, pour une maîtrefle 
On ne fçauroit, jé penfe, avoir plus de tendrefle : 


_ A table, au plus haut bout, il veut qu’il foit aflis, 
_ Avec joye, il Fy voit manger autant que fix: 
Les bons morceaux de tout, il faut qu’on les ui cedes 


Et s’il vient à rotter, il lui dit, Dieu vous aide. 
Enfin il en eft fou; c’eft fon tout, fon héros, 
Il l'admire à tous Coups » le cite à tous proposi. 


COMEDIE. 205. 
Ses moindres actions lui femblent des miracles, 

Et tous les mots qu’il dit, font pour lui des oracles, 
Lui qui connoît fa duppe, & qui veut en jouir, 

Par cent dehors fardés, a l’art de Péblowir ; 

Son cagotifime en tire, à toute heure, des fommes; 

Et prend droit de glofer fur tous tant que nous fommes.. 
Il n’eft pas jufqu’au fat, qui lui fert de garçon, 

Qui ne fe mêle auffi de nous faire leçon ; 

Il vient nous fermoner avec des yeux farouches, 

Et jetter nos rubans, notre rouge, & nos mouchess 

Le traître, l’autre jour, nous rompit de {es mains 

Un mouchoir qu’il trouva dans une fleur des faints, 
Difant que nous mélions, par un crime effroyable ; 
Avec la fainteté, les parures du diable. 


SCENE III. 


ELMIRE, MARIANE, DAMIS, 
CLEANTE, DORINE. 


ELMIRE à Cléante. 

Ous êtes bien-heureux, de n’être point venu 

Au difcours qu’à la porte elle nous a tenu. 
Mais ÿ Jai vû mon mari; commeilne ma point VÜE» 
Je veux aller, là haut, fa vénué, 

CLEANTE, 

Moi , je l'attends ici pour moins d’ + ; 
Et je vais lui donner le bon jour feulement. 
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FE  C E NE°-EV. 
CLEANTE, DAMIS, DORINE. 
 DAMIS. 
dE fhymen de ma fœur touchez-lui quelque chofe. 


L_Z J'ai foupçon que Tartuffe à fon effet s'oppofe, 
Qu'il oblige mon pere à des détours fi grands; 

Et vous n’ignorez pas quel intérêt jy prends. 

Si même ardeur enflamme & ma fœur & Valére, 

La fœur de cet ami, vous le ee, m'eft chére : 

Et s’il falloit. 


DORIN E. 
Il entre. 


SCENE v. 
ORGON,CLEANTE, DORINE. 
| ORGON. 


A; H! Mon for. Bon -jour, 


:CLEANTE. 


Je fortois, & j'ai joye à vous voir de retour. 


La campagne à prélent n’eft pas beaucoup fleurie. 
ORGON. 
_. Cléante. | 
Dorine, Mon beaufrere, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien fouffrir, pour m'ôter de fouci, 
Que je m informe un peu des nouvelles di ici, 


C O me EDTIE; 203 
[a Dorine. ] 
out s'eft-il, ces deux jours, pañlé de bonne forte! 
Qu'eft-ce qu'on fait céans? Commecelt-ce quons'y porte! 
DORINE. 
Madame eut, avant-hier, la fiévre jufqu’au foir, 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 
ORGON. 
Et Tartufte ? 
DORINE. 
Tartufle ? Il fe porte à merveille, 
Gros & gras, le teint frais, & la bouche vermeilles 
ORGON. 
Le pauvre homme! 
D ORINE. 
“Le foir, elle eut un grand dégoût, 
Fr he put, au foupé ; toucher à rien du tout, 
Tant {a douleur de tête étoit encor cruelle, 
ORGON. 
Et Tartuffe ? 
DORINE. | 
Il foupa, lui tout feul, devant elle 
_ Et, fort dévotement, il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de oigot en hachis. 
ORGON. 
Le pauvre homme ! - | 
| DORINE. 
La nuit fe ne toute ehtiére s 


Sans qu elle pêt fermer un moment la paupiére; 
Cci 
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Des chaleurs l’'empêchoient de pouvoir fommeiller, 
Et jufqu’au jour, près d’ellé , il nous fallut veiller. 

: ORGON. 
Et Tartufe ! — 
DORINE. 


Preité d’un fommeil agréable ; 


| Il paf dans fa chambre, au fortir de fa table; 


Ec, dans fon lit bien chaud, il fe mit tout foudain, 
Où, fans trouble, il dormit jufques au lendemain. 
ORGON. 
Le pauvre homme ! 
= DORINE,. | 
— À la fin, par nos raifons gagnée, 
Elle £e réfolut à foufftir la faignée ; 
-Écle ubs-men fuivit tout aufli-tôt. 
ORGON. 
Et Tartufte? 
DORINE. 
I] reprit courage comme il faut; 
Et, contre tous les maux, fortifiant fon ame, 
Pour réparer le fang qu'avoit perdu madame, 


_Bôt, à {on déjeûné, quatre grands coups de vin. 


| ORGON. 

Le pauvre homme! a 
DORINE. 
Tous deux 1e portent bien enfin: | 
“. je vais à madame annoncer, par avance, 


La part que vous prenez ee .. 


_ CO O M E D I. E RTE MEL CEE TEE à = ) 


SCENE VI. 


ORGON,; CLEANTE-. 
CLEANTE. 


Votre nez, mon frere, elle fe rit de VOUS: 


Et, fans avoir deflein de vous mettre en COUfFOUX 
Je vous dirai , tout franc, que c'elft avec juftice.. 
A-t-on jamais parlé d’un femblable caprice ? 
Et fe peut-il qu’un homme ait un charme aujourd’hui, 
À vous faire oublier toutes chofes pour lui? Ç 
Qu'après avoir chez vous réparé fa mifére, 
ue en veniez au point. ... 

ORGON. | 
| Alte-R, mon beaufrere, 
Vous ne connoiflez pas celui dont vous parlez. 
CLEANTE. 

Je ne le connois pas, puifque vous le voulez: 
Mais enfin, pour fcavoir quel homme ce peut être... 

: ORGON. 
Mon frere, vous feriez charmé de le connoître 


_ Et vos A ne préndroient point de fin. 


C'eftunhomme...qui...ah!...unhomme...un homme enfin, 
Qui fuit bien {es leçons, goûte une paix profonde; 

Et, comme du fumier, regarde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec fon entretien : 

1! m’enfeigne à n’avoir affection pour rien; 

De toutes amitiés il détache mon ame; | 

Et je verrois mourir, frere, enfans, ) mere cé femme, 


io 
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ee je m'en foucierois autant que de el 
CLEANTE, 
Les fentimens humains, mon frere , que voilà ! 
O À GON. 

Ah! Si vous aviez vè comme j'en fis rencontre, 

Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre. 

Chaque jour, à l’églife il venoit, d’un air doux, 

Tout vis-à-vis de moi, fe mettre à deux genoux, 

Il attiroit les yeux de l'afflemblée entiére, | 
_ Par l’ardeur dont au Ciel il poufloit fa priére : 

Il faifoit des foupirs, de grands élancemens, 

Et baifoit humblement la terre à tous momens: 

Et, lorfque je fortois, il me devançoit vîte, 

Pour m'aller, à la porte, offrir de l’eau-bénite. 

Inftruit par {on garçon , Qui dans tout l’imitoit, 

Et de fon indigence, & de ce qu'il étoit, 

Je lui faifois des dons; mais, avec modeftie, 

Il me vouloit toujours en rendre une partie, 

C'eft trop, me difoit-il, c’elt trop de la moitié, 

Je ne mérite pas de vous faire pitié s 

Et, quand je refufois de le vouloir reprendre ; 

Aux pauvres, à mes yeux, il alloit le répandre, 

Enfin, le Ciel, chez moi, me le fit retirer ; 

Et, depuis ce tems-là, tout femble y profpérer. 

Je vois qu'il reprend tout; & qu'à ma femme même, 

Il prend , pour mon honneur, un intérêt extrême ;. 
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux, 
L | Et plus que moi, fix fois, ils’en montre jaloux. 
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Mais vous ne croiriez point jufqu'où monte {on zèle ; 
Il s'impute à péché la moindre bagatelle:: : 
Un rien prefque fufiit pour le fcandälifer, 
Jufques-là qu’il fe vint, l’autre jour, accufer 
D'avoir pris une puce en faïfant {a priére, 
Et de lavoir tuée avec trop de colére. 
= CLEANTE. 
 Parbleu, vous êtes fou, mon frere, que je croi: 
Avec de tels difcours, vous moquez-vous de 2. 
| Et EL prétendez-vous { Que tout ce badinage ei: 
: ._ ORGON. 
Mon frere, ce difcours {ent le libertinage ; 
Vous en êtes un peu dans votre ame entiché : 
Et, comme je-vous l'ai plus de dix fois prêché ; 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire, 
CLEANTE. 
Voilà de vos pareils le difcours ordinaire. 
Ils veulent que chacun foit aveugle comme eux, 
_ C'eff être libertin, que d’avoir de bons yeux; 
Et qui n'adore pas de vaines fimagrées, 
N'a ni refpet, ni foi pour les chofes facrées. 
Allez, tous vos difcours ne me font point de peurs 
Je fçais comme je parle, & le Ciel voit mon cœur. 
. De tous vos façonniers on n’eft point lessefclaves, 
Il eft de faux dévots, ainfi i que de! faux braves; 
| Et, commeonne vois ‘pas qu'où Fhonneur les conduire, 
Les vrais braves foient ceux qui font beaucoup de > | 
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Les bons & vrais dévots, qu’on doit fuivre à Îa trace, 

Ne font pas ceux aufli qui font tant de grimace, | 

Hé quoi! Vous ne ferez nulle diftinétion 

Entre l’hypocrifie & la dévotion? 

Vous les voulez traiter d’un femblable langage, 

Et rendre même honneur au mafque qu’au : vifage, 

Egaler lartifice à la fincérité , 

Confondre Papparence avec la vérité, 

Eftimer le fantôme autant que la perfonne, 

Et la fufle monnoye, à légal de la bonne? 

Les hommes, [a plûpart, font étrangement faits! 

Dans la jufte nature on ne Les voit jamais. 

La raïfon a, pour eux, des bornes trop petites, 

En chaque caractere, ils paflent fes limites, 

Et la plus noble chofe, ils la gâtent fouvent, 

Pour la vouloir outrer & poufler trop avanr. 

Que cela vous foit dit, en paflant, mon beau-frere, 

ORGON, 

Oui, vous êtes, fans doute, un doéteur qu'on révére, 

_ Tout le fcavoir du monde eft chez vous retiré, 

Vous êtes le feul fage & le feul éclairé, 

Un oracle, un Caton dans le fiécle où nous fommes, 

Et, près de vous, ce font des fots que tous les hommes, 
=ÉLEANTE, 

Jene fuis point, mon frere, un docteur révéré, 

Et le fcavoir , chez moi, nef pas tout retiré. 

Mais, en un mot, je fais, pour toute ma fcience : 


Du faux, avec le vrai, faire la différence ; | 
_. | : Et 
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Et, comme je ne vois nul genre de héros ue 
Qui foient plus à prifer que les parfaits dévots, 

Aucune chofe au monde & plus noble & plus belle 

Que la fainte ferveur d’un véritable zéle, 

Aufli ne vois-je rien qui foit plus odieux, 

Que le dehors plâtré d’un zéle fpécieux, 

Que ces.francs charlatans, que ces dévots de place, 

De qui la facrilege & trompeufe grimace 

Abufe impunément, ét !e joué, à leur gré, 

De ce qu'ont les mortels de plus faint & facré. 

Ces gens » qui, par une ame à l'intérêt foumiie, 

Font. de dévotion métier & marchandife, 

Et veulent achepter crédit & dignités, 

À prix de faux clins d'yeux, & d’élans affectés, 

Ces gens, dise, qu'on voit, d’une ardeur non commune, 
Par Le chemin du Ciel, courir à leur fortune, 

Qui, brälans & prians, demandent chaque jour, 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour, 

Qui fçavent ajufter leur zéle avec leurs vices, | 
Sont promts, vindicatifs, fans foi, pleins d'artifices, 
Et, pour perdre quelqu'un , couvrent infolemment 

De l'intérêt du Ciel leur fier reflentiment; 

D'autant plus dangereux dans leur âpre colére, 

Qu'ils prennent, contre nous, des armes ee 
Et que leur paffon, dont on leur fçait Î bon gré, 

Veut nous affafliner avec un fer facré. 

De ce faux caractére on en voit trop paroître; 

Mais les dévots de cœur font aifés à connoître. 
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- Notre fiécle, monfrere, en expofe à nos yeux; 
© Qui peuvent nous fervir d'exemples glorieux. 


Regardez Arifton, regardez Périandre, 


… Oronte, Alcidamas, Polidore, Clitandre ; 


Ce titre par aucun ne leur eft débattu, 

Ce ne font point du tout fanfarons de vertu; 

On ne voit point, en eux, ce fafte infuportable, 

Et leur dévotion eft humaine & traitable. 

Ils ne cenfurent point toutes nos actions, 

Ils trouvent trop d’orgueil dans ces corrections; 

Et, laiflant la fierté des paroles aux autres, 

C'eft, par leurs actions, qu'ils reprennent les nôtres. 
L’apparence du mal a, chez eux, peu d'appui; 

Et leur ame eff portée à juger bien d'autrui; 

Point de cabale en eux, point d’intrigues à fuivre;s 
On les voit, pour tous foins, fe mêler de bien vivre. 


Jamais, contre un pécheur, ils n’ont d’acharnement, 


Hs attachent leur haine au péché feulement, 

Et ne veulent point prendre, avecun zéle extrême, 
Les intérêts du Ciel, plus qu’il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voilà comme il en fautufer, 
Voilà l'exemple enfin qu'il fe faut propofer. 


Votre homme, à dire vrai, n'eft pas de ce modéle » 


- C'eft de fort bonne foi que vous vantez fon zéle, 


Mais, par un faux éclat, je vous crois ébloui. 


_ ORGON.. _ 
Monlieur mon cher beau-frere, avez-vous tout dit? 
RCEANTE 
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ORGON: efalian, - 
3 e fuis votre valet. | 
CLEANTE: 
- De grace, un mot ; mon frere: 
Taiflons-là ce difcours. Vous fçavez que Valére, ; 
Pour être votre gendre, a parole de Vous, 
ORGON.. 
Oui. _— 
CLEANTE. 
Vous aviez pris jour pour un lien fi doux: 
O ORG ON. 
Il eft vrai. à 
CLEAN TE. 
Pévrquel donc en différer Le fête ? 


 ORGON.. 


_ 


CLEA NTE. 
= . Auriez-vous autre penfée en tête i 


ORGON. 


Je ne fçais. 


Peut-être. - | 
| CLEANTE. 
Vous voulez manquer à votre foi? 
. ORGON. 
Je ne dis pas ee 
_ CLEANTE. 
- Nul obftacle, je croi, 
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[Ne vous pêut empêcher d'accomplir vos ou 


ORGON. 
Selon. | . 
CLE AN N TI E. 
Pour dire un mot, faut-il tant 1. finefles ? 
Valere, fur ce point, me fait vous vificer. 


ORGON. 


_TeCilenfoirloe 


CLEA NT E. 
Mais que lui reporter ? Ÿ 
; +<ORG 0 N. 
Tout ce qu'il vous plaira. 
C LEANTE. à | 
Mais il eft nécefaire | 
De fçavoir vos deffeins. ou font-ils donc à . 
ORGON, | 
De faire 
Ce que le Ciel voudra | 
 — CLEANTE. 
Mais parlons tout de bon. 
Valere a votre foi. Latiendrez-vous, ou non! 
ORGON. 
Adieu. ee — 
| CLEANTE eu. 
Pour fon amour, je crains une difgrace ; 
Et je dois l’avertir de tout ce quife pañle. 


… Ein du premier Ade. 


ACTE SECOND. 


SCENE PREMIERE. 
ORGON, MARIANE. 


de ullu in: re 


ORGON. 
RSS ARIANE. 
VE  MARIANE. 
Mon pere. 
ORGON.. 
| ne J'ai de quoi 


Vous parler en fecret: 


MAR IANE a Orgon qui regarde dans un cabineté 


Que cherchez-vous? 
O R G 9 N, 
Je voi 


Si quelqu’ unn fe point là qui pourroit nous entendre 3 3 


Car ce petit endroit efl propre pour furprendre. = 
Or fus, nous voilà bien. J'ai,  Mariane, en vous 
Remarqué, de tout tems. > un efprit aflez douxs 
Et, + tout tems auf, vous m avez été € chére. 


Je fuis fort rederable à à cet amour x de p pere. 
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| | ORGON. 
C’eft fort bien dit, ma fille; &, pour Le mériter ; 
Vous devez n’ayoir foin que de me contenter. 
MARIANE. 

C’eft où je mets aufli ma gloire la plus.haute. 

| ORGON. 
don bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hôte t 
MARI A : E. 


Qui? Moit 
| ORGON. 
: Vous. Voyez bien comme vous répondrez, 
; MARIANE. 
Hélas! J'en dirai, moi, tout ce que vous voudrez. 


+ SCENE 11 
ORGON, MAR LAN PDO RINE, 


entrant doucemens & tenant rire Orgon , fans être vie. 


oO R G o \. 
N'Ef ue nur. Dites-moi donc, ma fille, 
Qu'en toute fà perfonne un haut mérite brille, 
Qu'il touche votre cœur, & qu'il vous feroit doux 
De le voir, par mon choix » devenir votre époux. 
Hé? 


ét 


Re 
Ÿ $ 


OR GO. N. 
Qu'eftce? | 
_ . MARI À N E. 
Platt-il? Le 
.ORGON. 
Quoi! 
MARIANE. 
Me fuis-je méprife ? 
| O R GO N. 
Comment? 
| MARIANE. 
Qui voulez-vous, mon pere, que je dife; 
Qui me touche le cœur, & qu’il me feroit doux 
De voir, Pr votre choix : devenir m mon Re ? 
| | ORGON. 
Tartuffe. | 


Il n’en eft rien ; mOn pere, je vous jure. 
Pourquoi me faire dire une telle impofture ? 
| - ORGON. 
Mais ; je veux que cela foit une vérité ; 
Et c’eftaflez pour vous que je l'aye arrêtée 


MARIA N E. : 
Quoi! Vous voulez > BOB pee 
ORGON. __ 
| os. ; je à » ma fille; 


Uni, pa y votre men ; Far à à ma mille, 
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Il fera votre époux, j'ai réfolu cela ; 
Et, comme fur vos vœux je... 
[ appercevant Dorine. : 
Que faites-vous {à ? 

La curiofité, qui vous prefle, eft bien forte, 
Mamie , à nous venir écouter de Îa forte ? 

DORINE.. 
Vrayment, jé ne fçais pas fi c'eft un bruit qui part 
De quelque conjecture, ou d’un coup de hazard. 
Mais de ce mariage, onm'a dit la nouvelle, 
Et j'ai traité cela de pure bagatelle. 


ORGON. 
Quoi donc! La chofe eftelle 
DORINE. - 
A tel point, 
Que vous-même, Monfieur, je ne vous en crois poine, : 
ORGON. 
Je fçais bien le moyen de vous Le faire croire. 
DORINE. : 
Oui » OUi) VOUS nous contez une Aline hifoire. 
ORGON. 
Je conte juftement ce qu’on verra dans peu. 
DORINE 
Chanfons, _ 
ORGON. 


Ce que je dis, ma fille, n’eft in jeu, 


DORINE. 
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DORINE, | 

lez, ne croyez point à monfieur votrepere, 

Il raille,  . 
ORGON. | 

Je vous de. 
DORI N E. 
Non, vous avez beau ne ; 
On ne vous croira point. 


ORGON. 


A la fn, mon courroux. . 


RC No ee 


Hé bien, on vous croit donc, & c eft tant pis pour vous, 


Quoi! Se peut il, monfieur , qu'avec l'air d homme be ) 


Et cette large barbe au milieu du vifage, » 
Vous foyez aflez.fou pour vouloir … 
: — : Ecoutez, : 
Vous avez pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaifent point ;je vous Le dis, mamie. 
DORINE, 


Leo fins nous fâcher, monfieur, je vous fupplie. _ 
Vous moquez-vous. des gens, d’avoir fait cecomplot? 
Votre fille n’eft point l'affaire d'un bigot. _ 
Il a d’autres emplois, aufquels il faut qu’il pentes: 
Et puis, que vous apporte une telle alliance! ” 
A quel fujet aller, avec tout votre bien, > 
Choifir un genes Gueux. 
0 RG O N.. - 
| Taiféz-vous. S il n’a sien | 


Tome je >  ” Ee 


È 


a 


218 LE TARTUFFE, 
Scachez que c’eft par là qu’il faut qu’on le révére, 
Sa mifére eft, fans doute, une honnête mifére, : 
Au-deffus des grandeurs elle doit l’élever, 


Puifqu’enfin, de fon bien, il s’eft laiffé priver, 
Par fon trop peu de foin des chofes temporelles ;- 
Et fa puiflante attache aux chofes éternelles. 


Mais mon fecours pourra lui donner les moyens - 
De fortir d'embarras, & rentrer dans fes biens © 
Ce font fiefs, qu'à bontitre, au pays on renomme; 

Et, tel que l’on le voit : il eft bien gentilhomme. 


 DORINE. 


Oui ft fe qui Le dit: & cette vanité - 
Monfieur , ne fiéd pas bien avec la piété, 

Qui d’une fainte vie embrafle l'innocence, 

Ne doit pas tant prôner fon nom & fa naïflance ; 
Et Fhumble procédé de la dévotion, 

Soufire mal les éclats de cette ambition. 

À quoi bon cet orgeuil?. Mais ce difcours vous blefe. 
Parlons de fà perfonne, & laions fa noble. : | 
Ferez-vous poffeffeur fans quelque peu d’ennui, 

D'une fille comme elfe, un homme comme luit 

Et ne devez-vous pas fonger aux bienféances , 

Et de cette union prévoir les EE 

Sçachez que d’uné fille on rifque la vertu, 

Lorfque, dans fon hymen, fon goût eff combattu: - 

Que fe deffein d’y vivre en honnête perfonne , 

Dépénd des qualités du mari qu'on lui donne; 
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Et que ceux, er par tout on montre au doigt le 
_ Fort leurs femmes, fouvent ce qu’on voit qu elles ont. 

Il eft bien difficile enfin d’être fidéle | 

_ À de certains maris faits d’un certain modéle: 

Et qui donne à fa fille un homme qu’elle hait, 

Eft refponfable au Ciel des fautes qu’elle fair,  *:: 


Songez à quels périls votre deflein vous livre. 


ORGON.  . 
Je vous dis qu’il me fautapprendre d’elle à vivre, 
DORINE. 
Vous n'en feriez que mieux de fuivremes leçons. _ 
ORGON. . A 


Ne nous amufons point, ma fille, ces chanfons ; 

Je fçais ce qu'il vous faut, & je fuis votre pere. 

J'avois donné pour vous ma parole à Valéres : 

Mais, outre qu'à jouer on dit qu'ileftenclin, 

Je le foupçonneencor d’être un.peu libertin ; 

Je ne remarque point qu'ilhante les églifes. 
On 


qu’il y coure à vos heures précifes ; 


| ea 


Comme ceux qui n’y vont que pour être appercüs? 

| ORGON. 

Jene demande pas votre avis là-deflus. 

Enfin , avec le Ciel, l’autre eft le mieux du monde. 
Et c’eft une richefle à nulle autre féconde. 
Cet hymen, de tous biens, comblera vos défirs, 

Et fera tout confit en douceurs & plaifirs. 
_ | Eeï 
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Enfemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidéles,. - 
Comme deux vrays enfans, comme deux tourterelles s 


_ À nul fâcheux débat jamais vous n’en viendrez ; 


Et vous ferez, de lui, tout ee que vous voudrez. . 
DORINE.. 
Elle? Elle n’en fera qu'un fot, je vous aflüre.… 
_ORGON. 
Ouais! Quels difcours! | 
DORIN E. 
Je dis ns en a l’encofûre, 
Et que fon afcendant, monfieur, l’'emportera. 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 
ORGON. 
Ceflez de m’interrompre: & fongez à vous taire, . 
Sans mettre votre néz où Vous n avez que faire. : 
DORINE. 
Je n’en parle, monfieur, que pour votre intérêt. 


ORGON. 


C'eft prendre _ _ foin > tailez-vous, s’il vous plaît. 


._ 


Si lon: ne Vous aimoit. . 
ORGON. 


Je ne veux re qu'on m aime. : 
D ORINE.. | 


Et je veux vous aimer , Mmonfieur, .. vous-même 


-ORGON.. 
Ah! | | 
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DORINE. 
Votre honneur m’eft cher , & je ne puis fouffrir 
Qu'aux brocards d’un chacun vous alliez vous offrir. 
ORGON.. : 
Vous ne vous tairez point! 
-DORINE. 
: C'eft une confcience, 
Que de vous laifler faire une telle alliance. 
ORGON. 
Te tairas-tu, ferpent, dont les traits effrontés... 
DORINE. 
Ah! vous êtes dévot, & vous vous emportez? 
st ORGON | 
Oui, ma bile s’échauffe à toutes ces fadaifes, 
Et, tout réfolument, je veux que tutetaifes. 
DOR I N E, 
Soit. Mais ne difant mot ,jé n’en penfe pas moins. 
ORGON. - 
Penfe, fi tu le veux ; mais applique. tes us 
: Là fa file] 
À ne m'en point parler, ou .. Sufit... Comme fage 
J'ai pefé mûrement toutes chofes. 
DORINE « part. 
- J e 
De ne pouvoir parler. a 
_ ORGON.. 
Sans ê être damoifeau, 
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DORINE à par. 
Oui, c'eftun beau mufeau, 
ORGON. 
Que quand tu n’aurois même aucune TES 


Pour tous les autres dons... 


DORINE a parr. 
La voilà bien lottie! 
orae fe tourne du côté de Dorine : €, les bras croufes ; 
l'écoute € la regarde en face. 


Si j'étois en fa place, un homme, aflürément, 


Ne m'épouferoit pas de force, impunément, 


Et je lui ferois voir, bientôt après la fête, 


Qu'une femme a toujours une vengeance prête. 


ORGON à Dorine, 
Donc, de ce que je dis, on ne fera nul cas? 
DORINE. 
De quoi VOUS plaignez-vous ? Je ne vous parle pas. 
ORGON. 
Qu'eft-ce que tu fais donc? 
DOR IN E. 
Je me parle ? à moi-même. 


ORGON. 


2 
Bi 


Cap . . 
Fort bien. Pour châtier fon infolence extrême, 
11 faut que je lui donne un revers de ma main. 
EL Je met en poflure de donner un Jonffles à Dorine: 6 à 
chaque mor qu'il dit à 1 fa fille, il fe tourne pour regarder 
 Dorine, quëfe tient droite fans parler: 


Ma fille, vous devez approuver-mon:deflein.., 
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Croire que 1e mari....que j'ai 1ù Vous élire. — 

[a Dorine:| | | 
Que ne te et ee 
— _ DORINE. 
Je n’ai rien à me dire, 
: ORGON. 
Encore un petit mot. 
: DORINE. 
Il ne me plaît pas > Moi, 

ORGON. 
Certes ; >; jé t'y guettois. 
DORINE. 
Quelque fotte, ma foi, 
| _ORGON. 

Enfin, ma fille, il faut payer d’obéiflance, 
Et montrer, pour mon choix, entiére déférence, 

| DORINEensenfuyan. 
Je me moquerois fort de prendre un tel époux. 
ORGON après avorr manqué de donner un [oufflet à Dori ine, 
Vous avez là, ma fille, une pelte avec Vous, 
Avec qui, fans péché, je ne {çaurois plus vivre. 
Je me fens hors d’état maintenant de pourfuivres 
Ses difcours infolens m'ont mis lefprit en feu, 
Êt je vais prendre l'air pour me rafleoir un peu. 
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SCENE Ill. 
MARIANE; DORINE, 
DORINE. 


 Vez-vous done perdu, A » la parole? 
Et faut-il qu’en ceci je fafle votre rôle? 


. Souffrir qu'on vous propofe un projet infenfé, 


Sans que, du moindre mot, vous layez repouflé! 


MARIANE. | 
Contre un pere abfolu, que veux-tu que je faflet 
DORINE. 

Ce qu’il faut, pour parer une telle menace. 
MARIANE. 

Quoi ? cs 
 DORINE, 


Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui; 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui; 


Qu'étant celle, pour qui, fe fait toute l'affaire, 


C'eft à vous, non à lui, que Le mari doit plaires 

Et que» fi fon tartuffeft pour lui fi charmant, 

Il le peut époufer fans nul empêchement, 
MARIANNE. 

Un pere, je l’avouë, a fur nous tant d'empire;, 

Que je n’ai jamais eu la force de rien dire, 

DORINE, 
Mais raifonnons. Valére a fait pour vous des pas; 
L’aimez-vous, je vous prie, ou ne l’aimez-vous pas! 


DRE 
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MARIANE. 
Ah! Qu'envers mon amour, ton injuflice eft grande, 
Dorine! Me dois-tu faire cette demande? 
T'ai-je pas, là-deflus, ouvert cent fois mon cœur? 
Et fçais-tu pas, pour lui, jufqu’où va mon ardeur? 
| DORINE., 
Que fçais-je fi Le cœur a parlé par la bouche: 
Et fi c'eft, tout de bon, que cet amant, vous touche. 
| MARIANE. 
Tu me fais un grand tort, Dorine, d’en douter, 
Et mes vrays fentimens ont {çû trop éclatter. 
‘DORINE. 
Enfin, vous l’aimez donc? 
MARIANE. 
Oui, d’une ardeur extrême. 
DORINE. 
Et, {elon l'apparence, il vous aime de même 
MARIANE. 
Je le crois. 
DORINE, | 
Ft tous 15 deux brûlez également 
De vous voir mariés enfemble ? 
MARIA NE. — 
Affrément: 
_DOR I NE, 
Sur cette autre union, quelle eff  … votre attente? 
__ MARIANE 
De me donner la mort : fi è on me violente. | 
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DORINE. 


Fort bien. C’eft un recours où je ne fongeois pas. 

Vous n'avez qu'à mourir pour fortir d’embarras. 

Le reméde, fans doute, eft merveilleux. J’enrage, 

 Lorfque j'entends tenir ces fortes de langage. 
MARIANE, 

Mon Dieu! De quelle humeur, Dorine ; tu te rends ? 

Tu ne comparis point aux déplaïfirs des gens, 

DORINE. 

Je ne compatis point à à qui dit des fornettes, 

Et dans l’occafion mollit, comme vous faites. 
MARIANNE. 

. Mais que veux-tuf Si j'ai de la timidité... 

DORINE. 
Mais l'amour, dans un cœur, veut de la fermeté, 
| MARIANE. 
Mais n’en gardai-je pas pour les feux de Valére, 
Et n’eft-ce pas à lui de m’obtenir d’un peref 
| | DORINE. | 

Mais quoi! Si votre pere eft un bourru fieffé , 

Qui s’eft de fon Tartufle entiérement COËÏÉ , 

Et à Punion qu il avoit arrêtée, 

La faute, à votre amant, doit-elle être imputée { 
MARIANE. 

Mais, par un haut refus, & d'éclatans mépris ; 

Feraï-je, dans mon choix, voir un cœur trop épris? 

Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il Fe 


De la Se du fexe, & du devoir de fille ? 
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Et veux-tu que mes feux par le monde étalés.. | 
DORINE, 
Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Etre à monfieur Tartuffe; & j'aurois » quand j'y pensé - 
T'ort de vous détourner & une telle alliance. 
Quelle raifon aurois-je à combattre vos vœux! 
Le parti, de foi-même, eft fort avantageux. 
Monfieur Tartufe! Oh, oh! N’eft-ce rien qu'on propofe À 
Certes, monfieur Tartuffe, à bien prendre la chofe, 
N’eft pas un homme, non, qui fe mouche du piéd, 
Et ce n’eft pas peu d’heur que d’être fa moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne, 
Il eft noble chez lui, bien fait de fa perfonne, 
Il a l'oreille rouge, & le teint bien fleuri; 
Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 
MARIANE, 
. Mon Dieu! 
DORINE. 
Quelle allégrefle aurez-vous dans votre ame, 
Quand , d'un époux fi beau, vous vous verrez la femme! 
__  MARIANE. | 
Ah! Cefle, je te prie, un femblable difcours; 
Et, contre cet hymen, ouvre-moi du fecours. 
C'en eff fait, je me rends, & fuis prête à tout faire. 
DORINE. 
Non, il faut qu'une fille obéifle à fon pere ; 
Voulût-il lui donner un finge pour. époux. 
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Vous irez par le coche en fa petite ville, 
Qu'en oncles, & coufins, Vous trouverez fertiles 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 
D'abord, chez le beau monde on vous fera venir, 
Vous irez viliter, pour votre bien-venué, | 
Madame la baillive, & madame l’élué, 
Qui d’un fiége pliant vous feront honorer. 
Là, dans le carnaval, vous pourrez efpérer 
Le bal, & la grand’bande, à fçavoir, deux mufettes, 
Et, par-fois, Fagotin & les marionettes ; 
Si pourtant votre époux. …. | 
MARIANE. 

| Ah! Tu me fais mourir. 

De tes confeils, pltôt, fonge à me fecourir. 
| DORINE. 


RS 


= 
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Je fuis votre fervante. 
- MARIANE. 
. Hé, Dorine, de grace 
| DORINE.. 
H faut, pour vous punir, que certe affaire pañe. 
- MARIANE. 


Ma pauvre fille) 


DORINE, 
NO 
MARIANNE. | 
Si mes vœux déclarés... 
a DORINE, | 
Point. Tartuffe eft votre homme, & vous en tâterez, 


COMEDIE. 
— MARIANE 
Tu fçais qu’à toi , toujours, je me fuis confiée, 
Fai-moi.…. er. 
| + DORENE, 
Non. Vous ferez , ma foi, tartufie, 

MARIANE. 
Hé bien, puifque mon fort ne fçauroit émouvoir, 
Laifle-moi deformais toute à mon défefpoir. 
C’eft de lui que mon cœur empruntera de laide» 
Et je fçais, de mes maux, l’infaillible reméde, 

[Elle veur s’en aller. ] 

DORINE. 
Hé, (à, là, revenez. Je quitte mon courroux. 
I] faut nonobftant tout, avoir pitié de vous, 

- MARIANE 

Vois-tu , fi l’on m’expole à ce cruel martyre, 
Je te le dis, Dorine, il faudra que j’expire. 

-DORINE. 
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empècher..….,, Mais voici Valére votre amant. 
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SCENE IV. - 
 VALERE, MARIANE, DORINE. 


_ VALERE 
N vient.de débiter, madame, uné nouvelle ; 
Que je ne fçavois pas, & qui fans doute eft belle, 


MARIANE, 
Quoi ee. 
VALERE, 
Que vous époufez Fartuffe. 
MARIANE. 
: | Il eft certain 
Que mon pere s’eft mis.en tête ce deflein, 
VALERE. 
Votre pere, madame... 
MARIAN E. 
: =: À changé de vie. 
La hop. vient par Jui dem’é étrepropofée, 
_VALERE. 
Quoi! ! Sérieufement! | 
| MARIANE. 
| | Oui férieufement, 
Il s’eft, pour cet hymen, déclaré hautement. 
VALERE. _ 


Et quel eff le defein où votre ame s'arrête, 
Madame! | | 


MARIANE, 
‘Je ne fçais. 
VALERE. 
La réponfe ef honnêtes | 
Vous ne fcavez ? | 
| MARIANE. 
Non. 
VALERE. 
Non! | 
MAR I AN E. 


Que me  conféilez-vous Ê 


VALERE. 
. Je vous confeille, moi, de prendre cet époux: 
| MARIAN E. 
Vous me le confeillez? . 
VALERE. 
Oui. 
-MARIANE. 
Tout de bon? 


= Sans doute. 
Le choix eft es & vaut bien qu'on l'écoute. 
MARIANE. 
Hé bien, c’eft un confeil, monfieur , æ je recois 
| VALERE. 
Vous n'aurez sa sand pee: à à le fuivre : jec Cros 


1 eft vray, c'eft bien dit. | 
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| MARIANE. 
Pas plus qu’à le donner en a fouffert votre ame. 
VALERE. 
Moi, je vous l'ai donné pour vous plaire, madame. 
MARIANNE. 
Et moi, je le fuivrai, pour vous faire plaifir. 
DORINE /€ rertrant dans le fond du théatre. 


Voyons ce qui pourra de ceci réufiir. 


VALERE. 
C'eft donc ainfi qu’on aime}? Et c’étoit tromperie, 
Quand vous. _ 
MARIANE. 


Ne parlons point de cela, je vous prie. 
Vous m’avez dit, toutfranc, que je dois accepter 
Celui que, pour époux, on me veut préfenter; 
Et je déclare, moi, que je prétends le faire, 


Puifque vous m'en donnez le confeil falutaire, 


VALERE. 


Ne vous excufez point fur mesintentions, 


Vous aviez pris déjà vos réfolutions ; 
Et vous vous faififfez d’un prétexte frivole, 
Pour vous autorifer à manquer de parole. 


 MARIANE. 


VALERE. 
Sans doute; & votre cœur 
N'a es eu pour moi de véritable ardeur. 


MARIANNE. 
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MARIANE. 
Hélas! Permis à vous d’avoir cette penfée. 
VALERE 
Oui, oui, permis à moi: mais mon ame offenfée 
Vous préviendra, peut-être , en un pareil deflein ; 
Et je fçais où porter, & mes vœux, & ma main. 
 MARIANE. 
Ah! Je n’en doute point; & les ardeurs qu'excite 
Le mérite... 
VALERE. 
Mon Dieu ! Laiflons-là le mérite, 
J'en ai fort peu fans doute ; & vous en faites foi. 


Mais j'efpére aux bontés qu'une autre aura pour mois .. 


Et j'en fçais de qui l'ame, à ma retraite ouverte, 
Confentira fans honte à réparer ma perte. 
_MARIAN E. 
La perte n'eft pas grande ; &, de ce changement, 
Vous vous confolerez affez facilement. 
VALERE. 
J'y ferai mon poffible, & vous le pouvez croire, 
Un cœur qui nous oublie, engage notregloire, 
Il ut, à l'oublier, mettre aufli tous nos foins; 


/ 


: Si fon n’en vient à bout, on le doit feindre au moinss 


Et cette lâcheté jamais ne fe pardonne, 
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 


Tome IV. | | > - 


EE EE 


RESTE 


Rs 


En en a En = ee me sn ni em LUN US di Se 
Le nn = — EE =: TE 
Re re 


= 


Out. 


234 LE PARTEUTFTFE, 
MARIANE. 
Ce fentiment, fans doute, eft noble & relevé. 
VALERE. 
Fort bien ; &, d’un chacun, il doit être approuvé. 
Hé quoi! Vous voudriez qu’à jamais, dans mon ame, 
Je gardaffe pour vous les ardeurs de ma flime? 


Et vous vifle, à mes yeux, pañler en d’autres bras, 
Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne vo ulez pas? 


MARIANE. 


Au contraire , pour moi, c'eft ce que je fouhaite ; 
Et je voudrois déjà que la chofe fût faite. 


- | VALERE. 
Vous Îe voudriez? | 
MAR I ANE. 
Oui, 
VALERE. 


C’eft aflez m'infulter, 
Madame: &, de ce pas, je vais vous contenter. 
CZZ fait un pas pour s’en aller. 
MARIANE., 
Fort bien, 
VALER E revenant. 


Souvenez-vous au moins, que c 7 vous-même 
Qui. contraignez mon cœur à cet effort eXtÈME, 


MARIANE, 


VALERE revenant encore. 
Et que le deffein que mon ame conçoit , 
N'eft rien qu’à votre exemple. 


MARIANE. 
À mon exemple, se 
VALERE en fortanr. 
Suit. Vous allez être à point nommé fervie. 
MARIANE, 
Tant mieux.  . : 
VALERE revenant encore. 
Vous me voyez, c’elt pour toute ma vie. 
MARIANE. 
À la bonne heure. 
VALERE /e retournant Eat cl eft préc à Joritr. 
Hs 
M A RI A NE. 
Quoi! - 
VALERE. 
Ne m'appellez-vous pas { 
: MARIANE. 
Moi? Vous rêvez. 
VALERE. 
HE bien, je pourfüis donc mes pas. 
Adieu, madame. | 
[II s’en va lenrement. ] 
MARIAND 
_ Adieu, monfeur, 


Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. 
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D O RINE à Mariane. 
Pour moi, je penfe 
Que vous perdez l’ efbrit par cette extravagance; 
Et je vous ai laiflés tout du long quereller, 
Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 
Holà, feigneur Valere. — | 
LÉVearée Fulere par le bras} = == 77 
VALERE feconant de réfrfier. 
Hé, que veux-tu Dorine? 
DORINE. . 
Venez ici. = 
VALERE. 
| Non, non, le dépit me domine: 
Neme détourne point de ce qu’elle a voulu. 


DORINE.,. 
Arrêtez. RE 
VALERE. 
Non. Vois-tu, c’eft un point réfolu. 
 DORINE. 
Ab! 
MAR IA NE E a arr. 


Il fouffre à me voir, ma préfence le chañles 


DORINE quittant Valére & courant es Mariané: 
À l’autre, Où courez-vous ? … 


MARIANE. 
Taille. 


DORINE. 


Pia L 


Il faut revenir. 
MARIANE. 
Non, non, Dorine, en vain tu veux me retenir, 
VALERE à part. | 
Je vois bien que ma vüë ef pour elle un fupplices 
Et, fans doute, il vaut mieux que je l’en affranchifle, 


DORINE guutanr Mariane & courant après Valére. 


Encor? Diantre foit fait de vous! Si... Je le VEUX» 
Ceffez ce badinage, & venez-cà tous deux. 
[Ee prend Valére & Mariane par la MAI , - les 


raméne. | 


VALERE à Dorine. 
Mais quel eft ton deflein? : 
_ MARIANE à Dorine. 
Qu'eflice que tu veux faire ? 
DORINE 
Vous bien remettre enfemble, & vous tirer d’ affaire, 
[a Valére.] | 
Etes-vous fou, d’avoir un pareil démélé? 
| | VALÈRE 
N’as-tu pas entendu comme elle m'a parlét 
DORINE à Mariane. 
Etes-vous folle, vous, de vous être 2 
MARIANE. - 
N° as-tu pas vü B chofe, ; & comme ciln nm a atraitéet 
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DORINE. 
[a Walére.| 
Sottife des deux parts. Elle n’a d’autre foin, 
Que de fe conferver à vous j'en fuis témoin. 
[à Mariane.] 
11 n’aime que vous feul, & n’a point d’autre envie ; 
Que d’être votre époux, j'en réponds fur ma vie, 
| _ MARIANE à Valére. 
Pourquoi donc me donner un femblable confeil? 
VALERE a Mariane. 
Pourquoi m'en demander fur un füujet pareil ? 
DORINE. 
Vous êtes fous tous deux. Çà la main, Pun & ne. 
[a Valére.] 
Allons, vous. 
VALERE en donnant [a main à Dorine, 


À quoi bon ma main? 


DORINE. 
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[4 Mariane.] 
Ah! Çà, la vôtre, 
M A R I A N E en donnant au [a main, 
De quoi fert tout cela? | — 
DORINE. 
: Mon Dieu! Vite : +. 
Vous vous aitnez tous deux plus que vous ne penfez. 
[Walére & Mariane [e tiennent quelque | cems par la main 


Jans fe regarder. ] 
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VALERE /e tournant vers Mariane. 

Maïs ne faites donc point les chofes avec peine, 

Et regardez un peu les gens fans nulle haine. 

[Mariane [e tourne du côté de Valére en lui Jouriant.] 

DORINE. 

À vous dire le vray, les amans font bien fous! 

VALERE à Muariane. 

_ Oh-cèà, n’ai-je pas lieu de me plaindre de vous? | 

Et, pour n'en point mentir, n’êtes-vous point méchante 

De vous plaire à me dire une chofe affligeante! 

MARIANNE. 

Mais vous, n êtes-vous pas l’homme le plus i ingrac. ‘ 
DORINE. | 

Pour une autre faifon, laiffons tout ce débat = 

Et longeons à à parer ce fâcheux mariage, 

MARIANE. — 
Di-nous donc quels reflorts il faut mettre en ufage. 
| DORINE. 
Nous en ferons agir de toutes les façons. 
[a Mariane.] [4 VWalére.] 
Votre pere fe moque, & ce font des chanfons. 


[a Mariane. | 


Mais, pour vous, il vaut mieux qu'à fon extravagance, 


D'un doux confentement vous prètiez l'apparence > 
Afin qu’en cas d'alarme, il vous foit plus aifé 

De tirer en longueur cet hymen propolé. 

En attrappant du tems, à tout on remédie, 

Tantôt vous payerez de quelque maladie >. 
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Qui viendra tout-à-coup, & voudra des délais; 
Tantôt vous payerez de prefage mauvais; 
Vous aurez fait d’un mort la rencontre Acheufe, 


Café quelque miroir, ou fongé d’eau bourbeule; 


Enfin, le bon de tout, c’eft qu’à d’autres qu’à lui, 
On ne peut'vous lier, que vous ne difiez, oui. 
Mais, pour mieux réuflir, il eft bon, ce me femble, | 
Qu'on ne vous trouve point, tous deux, parlant enfemble, 
[a Walére.] : : 
Sortez, &, fans tarder, emplovez vos amis 
Pour vous faire tenir ce gui on vous a pro omis, 
[à Mariane.] 
Nous, allons réveiller Les RE de fon frere: 
Et, dans notre parti, rejetter la belle-mere. 
Adieu, | 
VALERE à Mariane. 
Quelques efforts que nous préparions tous, 
Ma plus grande efférance, à vray dire, eft en vous. 
MARIANE à Walére. 
Je ne vous réponds pas des volontés d’un pere; 
Mais je ne ferai point à d'autre qu'à Valére, 
VALERE. 
Que vous me comblez d’aife! Et quoi que puille ofer.…. 
DORINE. : 
Ah! Jamais les amans ne font las de jafer. 
Sortez, Vous “+ 
VALERE revenant e. _ pas. 
_ Enfin. És à 
| DO R INE. 
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: DORINE. 


: Quel caquet eft Le vôtre? 
Tirez de cette part ; & vous, tirez de l’autre. | 
[ Dorine les pouffe chacun par l'épaule , € les oblige de 
» fé féparer.] | 


Fin du frcond AG, 
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SCENE PREMIERE. 
DAMIS; DORINE. 
DAMIS. 


QMPINE rête, 
Ref 1 i je ne fais pas quelque coup de ma tête. 
DORINE. 
De grace modérez un tel emportement. 
Votre pere n’a fait qu'en parler fimplement; 
On n’exécute pas tout ce qui fe propole; 
Et le chemin eft long du projet à la chofe. 
DAMIS. 
I faut que de ce fat j'arrête les complots, 
Et qu'à l'oreille, un peu, je lui dife deux mots. 
DORINE. —. 
Ah!Tout doux. Envers lui, comme envers votre pere 
Laiflez agw Les foins de votre belle-mere, 


COMEDIE. #43 
Sur l'efbrit de Tarcufle, elle a quelque cré Lo Le: 
IL fe rend complaïfant à tout ce qu'elle dit; 

Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour pe. 
Plôe à Dieu qu’ “i fût vray! ! La chofe feroit belle. | 
Enfin, votre intérêt l oblige à à le mander, 


Sur l'hymen qui vous trouble, elle veut le fonder, 
Scavoir fes fentimens ; & lui faire connoître 
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître, 
S’il faut qu'à ce deflein il prête quelque efpoir. 
Son valet dit qu'il prie, &c je n'ai pü le voir; 
Mais ce valet m'a dit qu'il s’en alloit defcendre. 
Sortez donc, je vous prie, & me laiffez l’attendre, 
DAMIS.. 
Je puis être préfent à tout cet entretien, 
DORINE. 
Point, Il faut qu ils foient feuls. A 
DAMES. 
. Je ne lui dirai rien. 
DORINE 
Vous vous moquez. On fçait vos tranfports ordinaires 
Et c’eft le vray moyen de = les affaires. | 
Sortez. 


| DAMIS. 
Non. Je veux voir, fans me mettre en courroux 
DORINE. . 
. Que vous êtes ficheux! Il vient. Retirez-vous. 


CDamiss va fe « cacher ne un cabinet +. 7 ae : 
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. SCENE IL. 
.. TARITUFFE, DORINE. 
TARTUFFE parlänt haur à fon valec qui ef? dans La 


maifon, dès qu'il appercoit Dorine, 
 Aurent, ferrez ma haire, ayec ma difcipline, 
Et priez que toujours le Ciel vous illumine. : 
Si l’on vient pour me voir, je vais, aux prifonhiers : 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 
DORINE à parr. 
Que d'affectation, & de‘forfanterie ! 
—_. TARTUFFE, 
Que voulez-vous? 
DORINE. 
Vous dire... 
TARTUFFE wrant ur mouchoir de [a poche. 
| Ah! Mon Dieu! Je vous prie,- 
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir. 
=. DORINE 
Corment? 
PARTUFFE 
Couvrez ce fein, que je ne fçaurois voit. 
Par de pareils objets Les ames font bleflées : 
Et cela fait venir de coupables penfées, 
— DORINE, 
Vous êtes donc bien tendre à la teñtatiof ; 
Et la chair fur vos fens fait grande impreflion ? 


COMEDIE. 

Certes, je ne fçais pas quelle chaleur vous monte: 
Mais à convoiter, moi, je ne fuis pas fi promte | 
Et je vous verrois nud, du haut jufques en bas, 
Que toute votre peau ne me tenteroit pas. 

TARTUFFE. 
Mettez dans vos difcours un peu de modeftie, 
Ouje vais, fur le champ, vous quitter la partie. 

DORINE. 

Non, non, c’eft moi qui vais vous laifler en repos y 
Et je n'ai feulement qu'à vous dire deux mots, 
Madame va venir dans cette falle baffe, 
 Etd’un mot d’entretien vous demande la grace, 

TARTUFFE, 
Hélas! Très-volontiers. 

_ DORINE à part. 
Comme il fe radoucit. 

Ma foi, je fuis toujours pour ce que j'en ai dit, 

TARTUFFE,. 
Viendra-t-elle bientôt ?. 

DORINE, 
Je l’entends, ce me femble: 


24$ 


Oui, c’eft elle en perfonne, & je vous laife-enfemble. 


on 
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 SCENÉ III. 
ELMIRE, TARTUFFE. 
TARTUFFE. 
() Ue le Ciel à jamais, par fa toute bonté, 
V2 Et del’ame & du corps vous donne Îa fanté : 
Et bénifle vos jours, autant que le défire 
Le plus humble de ceux que fon amour infpire. 
ELMIRE. 
Je fuis fort obligée à ce fouhait pieux; 
Mais prenons une chaïfe, afin d’être un peu mieux. 
TARTUFFE affs. | 
_ Comment, de votre mal, vous fentez-vous remife? 
__ ELMIRE aff. 
Fort bien; & cette fiévre a bientôt quitté prife. 
; TARTUFFE, 
Mes priéres n’ont pas le mérite qu'il faut, 
Pour avoir attiré cette grace d’en-haut; 
Mais je n’ai fait au Ciel nulle dévoteinftance, 
Qui n’ait eu pour objet votre convalefcence. 
ELMIRE. 
Votre zéle pour moi s'elltrop inquiété, 
TARTUFFE, 
On ne peut trop chérir votre chere fanté; 
Et, pour la rétablir, j'aurois donné la mienne. 
ELMIRE. - 
C'eft poufler bien avant la charité chrétienne ; 
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Et je vous dois beaucoup, pour toutes ces bontés. 2 
ee TARTUFFE,] 
Je fais bien moins pour vous, que vous ne méritez, 
ELMIRE. : 
J'ai voulu vous parler en fecret d’une affaire, 
Et fuis bien-aife, ici, qu'aucun ne nous éclaire. 
TARTUFFE. 
J'en fuis ravi de même; &, fans doute, il m’eft doux , 
Madame, de me voir, feul à feul, avec vous. 
C'eft une occafon qu’au Ciel j'ai demandée, 
Sans que, jufqu’à cette heure, il me l'ait accordée, 
| _‘ELMIRE. 
Pour moi, ce que je veux, c'eft un mot d'entretien, 
Où tout votre cœur s'ouvre, & ne me cache rien. 
[Damis, fans fe montrer, entr ouvre la porte du cabinet dans 


lequelils’éroit retiré, pour entendre la converfatzon, | . 


TARTUFFE. : 

Et je ne veux aufli, pour grace finguliére ; 
Que montrer à vos yeux mon ame toute entiére: 
Et vous faire ferment, que les bruits que j'ai faits 
Des vifites qu'ici reçoivent vos attraits, 
Ne font pas, envers vous, Feffet d'aucune haine, 
Mais plûtôt d’un tranfport _ 7 qui mentraîne, 
Et d’un pur mouvement... | 

E E MIRE. : 

Je le prends bien , 


Et crois que mon donne ce fouci. 
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- TARTUFFE prenant la main d'Elmire, & lui 
ferrant les dogs. 
Oui, nidiies fans doùte, & ma ferveur eft telle. 
ELMIRE, 
Ouf, vous me férrez trop. 
| TARTUFFE. 
_C’eft par excès de zéle, 
De vous faire aucun mal, je n’eus Fe deffein, 
Et j’aurois bien plûtôt.… 
[22 met la main fur les genoux d'Elinire. ] 
ELMIRE. 
Que fait là votre main? 
TARTUFFE. 
Je: e tte votre habit, l’étoffe en eft moëlleufe, 
ELMIRE. 

Ah! De grace, laiflez, je fuis fort chatouilleufe. 
LE Imirerecule fon fauteuil, € Tartuffe [e rapproche d’ elle] 
TARTUFFE maniant le fichu d'Elnire. 

Mon Dieu! Que de ce point l'ouvrage eft merveilleux ! 


L2 


‘On travaille aujourd’hui d’un air miraculeux:; 


Jamais en toute chofe on n’a vû fi bien faire. 
ELMIRE. 

Il eft vray. Mais parlons un peu de notre affaire. 
On tient que mon mari veut dégager fa foi, 
Et vous donner {à fille, Eft-il vray ? Dites-moi? 

TARTUFFE. 
Il m'en a dit deux mots; mais, madame, à vray dire; 
Ce n “ef pas le bonheur après quoi je foupire ; 

—_ Et 


6 
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Etje vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes fouhaits. 
ELMIRE.,. 
C’eft que vous n’aimez rien des chofes de la terre, 
_TARTUFFE. 
Mon fein n'enferme point un cœur qui foit de pierre. 
ELMIRE. 
Pour moi, je crois qu'au Ciel tendent tous vos foupirs, 
Et que rien, ici bas, n'arrête vos défirs. 
TARTUFFE. 
L'amour qui nous attache aux beautés éternelles : 
‘N'étouffe pas en nous l'amour des temporelles. 
Nos fens facilement peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés. 
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles: 
Mais il étale en vous fes plus rares merveilles. 
Il a, fur votre face, épanché des beautés, 
Dont les yeux font furpris, & les cœurs tranfportés; 
Et je n’ai pà vous voir parfaite créature ; 
Sans admirer en vous l’auteur de la nature, 
Et d'un ardent amour fentir mon cœur atteint, 
Au plus beau des portraits, où lui-même il s’eft peint. 
D'abord, j'appréhendai que cette ardeur fecrette 
Ne fût du noir efprit une furprife adroite; | 
Et même, à fuir vos yeux, mon cœur {e réfoluts 
Vous croyant un obftacle à faire mon falut. 
Mais enfin, je connus, 6 beauté toute aimable, 
Que cette pailion peut n’ê être point coupable; 
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Que je puis l’ajufter avecque la pudeur, 

Et c’eft ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 

Ce m'eft je le confefle, une audace bien grande, 
Que d’ofer de ce cœur vous adrefler l’offrande ; 

Mais j'attends, en mes vœux, tout de votre bonté, 

Et rien des vains efforts de mon infirmité. 

En vous eft mon efpoir, mon bien, ma quiétude; 

De vous dépend ma peine, ou ma béatitude; 

Et je vais être enfin, par votre feul arrêt, 

Heureux, fi vous voulez; malheureux, s’il vous plaît. 

ELMIRE. 

La déclaration eff tout-à-fait galante, 

Mais elle eft, à vray dire, un peu bien furprenante. 
Vous deviez, ce me femble, armer mieux votre fein, 

Et raifonner un peu fur un pareil deffein. 

Un dévot comme vous, & que par tout on.nomme….. 
— TARTUFFE. 

Ah! Pour être dévot, je n’en fuis pas moins homme : 

Et, lorfqu’on vient à voir vos céleftes appas, 

Un cœur fe laifle prendre, & ne raifonne pas. 

Je {çais qu'un tel difcours de moi paroît étrange, 
Mais,:madame, après tout, je ne fuis pas un anges 
Et, fi vous condamnez l’aveu que je vous fais, 

Vous devez vous en prendre à vos charmans attraits. 
Dès que j'en vis briller la fplendeur plus qu'humaine, 
De mon intérieur vous fûtes fouveraines | =. 
De vos regards divins l’ineffable douceur, . 

Força la réfiflance où s’obltinoit mon cœurs 
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Elle furmonta tout, jeünes, priéres, larmes, : 
Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 
Mes yeux & mes foupirs vous ont dit mille fois : 
Et, pour mieux m'expliquer, j'employe ici la voix, 
Que fi vous contemplez, d’une ame un peu bénigne, 
Les tribulations de votre efclave indigne, 
S'il faut que vos bontés veuillent me confoler, 

.  Etjufqu'à mon néant daignent fe ravaler, 


J'aurai toüjours pour vous, Ô fuave merveille, | 
Une dévotion à nulle autre pareïlle, | 
Votre honneut, avec moi, ne court point de hazard, 
Etn a nulle difgrace à craindre de ma part, 
Tous ces galans de cour, dont les femmes font folles, 
Sont bruyans dans leurs faits, & vaïns dans leurs paroles ; * 
De leurs progrès, fans ceflé, on les voit fe targuers 
Ils n’ont poiñt de faveurs, qu’ils n’aillent divulguer: | 
Et leur langue indifcrette en qui l’on fe confie , > 

_Deshonore l'autel, où leur cœur fäcrifie. | 
Mais les gens comme nous brûlent d’un feu difcret > L 
Avec qui, pour toujous , on eft für du {ecret. 
Le foin que nous prenons de notre renommée, 
Répond de toute chofe à la perfonne aimée, 


Et c'eft en nous qu’on trouve, acceptant notre cœur, 
De l’amour fans fcandale, & du plaifir fans — 


ELMIRE. 


Je vous écoute dire: &v votre re réchorique : 
En termes aflez forts ; à mon ame s'explique. 
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N’appréhendez-vous point, que je ne fois d’humeu£ 
À dire à mon mari cette galante ardeur 
Et que le prompt avis d’un amour de la forte, 
Ne püt bien altérer l'amitié qu’il vous portei 

— TARTUFFE 
Je fcais que vous avez trop de bénignité, 
Et que vous ferez grace à ma témérité ; 
Que vous m'excuferez, fur humaine foiblefe, 
Des violens tranfports d’un amour qui vous bleffe; 
Et confidérerez, en regardant votre air, 
Que l’on n’eft pas aveugle, & qu’un homme eft de chair. 

_ ELMIRE. 

D'autres prendroient cela d'autre façon peut-être; 
Mais ma difcrétion fe veut faire paroître. 
Je ne redirai point l'affaire à mon époux; 
Mais je veux, en revanche, une chofe de vous. 
C’eft de preffer tout franc, & fans nulle chicane, 
L'union de Valére avecque Mariane, 
De renoncer vous-même à l'injufte pouvoir 
Qui veut du bien d’un autre enrichir votre efpoir: 
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” SCENE © 
ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE.. 


D A MIS /ortant du Cabinet où ul s'étoir retiré, 


Ÿ On, madame, non, ceci doit fe répandre. 

J'étois en cet endroit, d’où j'ai pû tout entendre; 

Et la bonté du Ciel m°y femble avoir conduit, 

Pour confondre l’orgueil d’un traître qui me nuit: 

Pour m'ouvrir une voye à prendre la vengeance 

De fon hypocrifie & de fon infolence;: 

À détromper mon pere, & lui mettre en plein jour : 

L'ame d’un fcélérat qui vous parle d’amour. 
ELMIRE. 

Non, Damis. Il fuit qu'il fe rende plus fage, 

Et tâche à mériter la grace où je m'engage. 

Puifque je l'ai promis, ne m'en dédites pas. 

Ce n’eft point mon humeur de faire des éclats; 

Une femme fe rit de fottifes pareïlles, 

Et jamais d’un mari n’en trouble les oreilles. 

DAMIS. 

Vous avez vos raifons pour en ufer ainfi. 

Et, pour faire autrement, j'ai Les miennes aufi. 

Le vouloir épargner eft une raillerie; R | 

Et l’infolent orgueil de fa cagoterie, 


254 LE TARTUFFE, 

N'a triomphé que trop de mon jufte courroux ; 

Et que trop excité de défordre chez nous. 

Le fourbe, trop long-tems, à gouverné mon pere, 
Et defers mes feux, avec ceux de Valére. 

11 faut que du perfide il foit défabufé, 
Etle Ciel, pour cela, n'offre un moyen aif£, 

De cètte occafon, je lui fuis redevable, 

Et, pour la négliger, elle eft trop favorable, 

Ce feroit mériter qu'il me la vintravir, 

Que de l'avoir en main, & ne m'en pas fervir. 

ELMIRE, 
Damis. QOC 


:DAMIS. | 
Non, s'il vous plaît, il faut que je me cr oye, 
Mon ame eft maintenant au comble de fa joye, | 
Et vos difcours, en vain, prétendent m “obliger 
À quitter le plaifir de me pouvoir ven ger. 
. Sans aller plus avant, je vais vuider l'affaire, 
| . Et voiei, juflement, de quoi me fatisfaire, 
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SCENE V. 


ORGON, ELMIRE, DAMIS, 
TARTUFFE. | 


D AMIS. 
Ousallons régaler, mon pere, votre abord 
D'un incident tout frais, qui vous furprendra fort. 
Vous tes bien payé de toutes vos carefles: 
Et monfeur, d’un beau prix, reconnoît vos tendrefles, 
Son grand zéle, pour vous, vient de fe déclarer; 
Îl ne va pas à moins, qu’à vous déshonorer : 
Etje lai furpris là, qui faifoit à madame 
L'injurieux aveu d’une coupable flâme. 
Elle eft d’une humeur douce, & fon cœur trop difcret 
. Vouloit, à toute force, en garder le fecret: 
. Mais je ne puis flater une telle impudence, 
Êt crois que vous la taire, eft vous faire une offente, 
| ELMIRE. 
Oui. Je tiens que jamais, de tous ces vains propos > 
On ne doit d’un mari traverfer le repos: | 
. Que ce n’eft point de là que l'honneur peut dépendre, 
Et qu'il fufñit, pour nous, de fcavoir nous défendre. 
Ce font mes fentimens; & vous n’auriez rien dit, 
Damis, fi j’avois eu fur vous quelque crédit. … 


256 LE TARTUFFE, 


SCENE EL 


ORGON. DAMIS, TARTUFFE. 
CRGON 


E que je viens d'entendre, ô Ciel! Eft-il croyable? 
TARTUFFE. 
Oui, mon frere, je fuis un méchant, un coupable, 
Un malheureux pécheur, tout plein d’iniquité, 


Le plus grand fcélérat qui jamais ait été. 


Chaque inftant de ma vie eft chargé de fouillures, 
Elle n’eft qu'un amas de crimes & d’ordures ; 
Et je vois que le Ciel - pour ma punition, 
Me veut mortifer en cette occafon. 
De quelque grand forfait qu’on me puifle reprendre, 
Je n’ai garde d’avoir l’orgueil de m'en défendre. 
 Croyez ce qu'on vous dit, armez votre Courroux , 
Et, comme un criminel, chaflez-moi de chez vous. 
Je ne fçaurois avoir tant de honte en partage, 
Que ; je n’en aye encor mérité davantage, 
ORGON à /ôn fils. 
Ah! Traître, ofes-tu bien, par cetre faulleté, 
Vouloir de fa vertu ternir la pureté? 
LES DAANIRES, 
Quoi ! La feinte douceur de cette ame hypocrite 
Vous fera démentir..… 
— __ORGON. 
Jai-toi, + maudite... 


TARTUFFE. 


COMEDIE. 3 


TARTUFFE. 

Ah! | Laiflez-le parler, vous l’accufez à tort, 

Et vous ferez bien mieux de croire à fon rapport. 
Pourquoi, {ur un tel fait, m'être fi favorable? 
Scavez-vous, après tout, de quoi je füis capable ? 

Vous fez-vous, mon frere , à mon extérieur ? 

Et, pour tout ce qu’on voit, me croyez-yous meilleur ? 
Non, non, vous vous laiflez tromper à l'apparence, 
Et je ne fuis rien moins, hélas! que ce qu'on penfe. : 
Tout le monde me prend pour un homme de bien: 
Mais la vérité pure eft que je ne vaux rien. 

[s’adreffant à Damis.] 

Oui, mon cher fils, parlez, traitez-moi de perfide, 
D’infame, de perdu, de voleur, d’homicide: 
Accablez-moi de noms encor plus deteftés, 

Je n'y contredis point, je les ai méritéss … 
Et j'en veux, à genoux, foufirir l’ignominie, 

Comme une honte dûë aux crimes de ma vie. 

| . ORGON. 

{a a {a /on fils] 

Mon frere, c'en ef trop. Ton cœur ne fe rend point ; 
Fraître ? 

DA M I S. 
Quoi! Ses difcours vous féduiront au point. .. 
ORGON — 
[relévanr T. ariuffe.) 
Tai-toi, pendard. Mon frere, hé! Levez-vous, de grace. 
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Situ dis un feul mot, je te romprai les bras. 
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[a {on fils. | 


Infame, 
: DAMIS. 
Il peut... 
= ORGON. 
Fai-toi, 
: ; DAMIS. 
| … J'enrage. Quoi! Je pale à 
ORGON. 


TARTUFFE. 
Mon frere , au nom de Dieu, ne vousemportez pas. 
J'aimerois mieux fouffrir la peine la plus dure, 
Qu'il eût reçû pour moi la moindre égratigneure. 
. ORGON & /on fils. 

Ingrat. | — 

_TARTUFFE. 
Laiflez-le en paix. _ faut, à deux genoux, 
Vous demander fa grace. 
ORGON f° jte aufft à genoux É embraffant Tartuffe. 

: Hélas !Vous moquez-Vous ?: 


- FA fn a. 


Coquin, voifabonté. : 
| Donc... 
CRCONS 
| RE 


-É OMEDIE: : 50 
DAMIS. c. | A1 
Qu 0 | 


ORGON, : ne 
2 - Paix, dis-je. 
Je {çais bien quel motif à l’attaquert'oblige. 3 : 
Vous Le haïflez tous, & je vois aujourd’hui, 
Femme, enfans, & valets, déchainés contre lui. 
On met impudemment toute chofe en ufage, 
Pour ôter de chez moi ce dévot perfonnages  : $ | 
Mais plus on fait d'effort afin de l'en bannir, 
Plus jen veux employer à l'y mieux retenir, | _ À 
Et je vais me hâter de lui donner mafille, no 
Pour confondre l’orgueil de toute ma Émile.” 
D AMIS. 

À recevoir fa main, on penfe l’obliger ? 

| ORGON. … 
Oui, traître: & dès ce foir, pour vous faire enrager. À 
Ah! Je vous brave tous, & vous ferai connoître +: 
Qu'il faut qu'on m’obéifle, & que je fus le maître. 
Allons, qu'on fe rétracte; & qu'à linftant, fripon, 
On fe jette à fes piéds, pour demander pardon. 

| DAMIS.. 
Qui? Moi? De ce coquin, qui par fes impoftures...s 
ORGON 
Ah!Turélifles, sueux, & lui dis des injures! 
Re 


Un bâton, un bâton. Ne me retenez pas. 
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[a /on fils. ] 

Sus ; que de ma maifon on forte de ce pas, 

Et de d'y revenir on n'ait jamais Paudace, 
DAMIS. 

Où, je fortirais mais... 
ORGON. 

| Vite, quittons la place, 
Je te prive, > pendre, de ma fucceflion, 
Et te donne, de plus, ma malédiction. 


SCENE VII. 
ORGON; TARTUFFE. 


\ ORGON. 
Ÿ Ffenfer de la {orte une fainte perfonne ! 
TARTUFFE a part. 
O Ciel! Pardonne-lui la douleur qu'il me donne. 
. [a Orgon. : + 
Si vous PO fcavoir avec : quel déplaif ir, 
Je vois qu'envers mon frere, on tâche à me NOIFCIT.. 


ORGON. 


Hélas! | = 
TARTUFFE. 

_ Le feul penfer de cette ingratitude, 
Fait fouffrir à mon ame un fupplice fi rude. 
L'horreur que j'en conçois…; J'ai le cœur fi {erré = 
Que je ne puis parler, & crois que j'en mourrai 


Î 
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-ORGO N courant rout en larmes a la porte par où 
il a chaffé fon fils. 
Coquin ! Je me repens que ma main tait fait grace, 
Et ne v’ait pas, dabord, aflommé fur la place. 


[a Tartuffe.] 


Remettez-vous, mon frere, & ne vous chez pas. 
TARTUFFE. 
Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats. 
Je regarde céans quels grands troubles j'apporte, 
Et crois qu il eft befoin, mon frere, que j'en forte, 
ORGON. 
Comment! Vous moquez-vousÎ 
TARTUFFE. | 
On m'y hair, & je voi 
. Qu'on cherche à vous donner des foupçons de ma un 
ORGON. 
Qu importe! Voyez-vous que mon cœur les écoutet 
TARTUFFE. 
On ne manquera pas de pourluivre, fans doute; 
Et, ces mêmes rapports qu'ici vous rejettez, 
Peut-être une autre fois feront-ils écoutés 
ORGON. 
Non, mon frere, jamais. 
FARTUFFE. 
- Ah! Mon frere, une femme 
Aïilément d’un mari peut. bien furprendre lame, 


Non, non. 
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a TARTUERER 
Laiflez-moi vite, en m° ee d'ici; 
Leur ôter tout fujet de m'attaquer ainfi. — 
ORGON. 
Non, vous demeurerez, il y va de ma vie. 
TARTUFFE. 
Hé bien, il faudra donc que je me _mortifie, 
Pourtant, fi vous vouliez. 


ORGON. 
Ah! 


TARTUFFE. 
: Soit. N’en n parlons plus. 
Mais je os comme 1! faut en de B-deflus. 


L'honneuret délicat, & l'amitié m'engage 


A pren les bruits , & les fujets d’ombrage. 
Je fuirai votre Un & vous-ne me verrez... 


‘ORGON. 


Non, en dépie < tous, vous ”. ientner. 
Faire enrager le: monde, ; ef ma plus grande ; joye, | 


Et je veux qu'à toute heure, avec elle on vous voye. 


Ce n'eft pas tout encor. Pour les mieux braver tous, 

Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous; : 
Et je vais, de ce pas, en fort bonne maniéres 

Vous faire de mon bien donation entiére. - 

Un bon & franc ami, que pour gendre je Pre 
M'eft bien plus cher que fils, que _ & que - 
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AC TE QUATRIÉME. 
SCENE PREMIERE. 
CLÉANTE; TARTUFFE. 


CLEANTE. 
_ SEC Ur, tout le monde en parle» & vous m'en 


pouvez croire. | 
"éclat que fait ce bruit, n’eft point à votre 


; gloire, 
1 Etje vousaitrouvé, monfi eur, fort à propos, 


= 


Pour vous en dire net ma penfée en deux mots. 


Je n’examine point à fond ce qu'on expole, 

Je pañle là-deflus, & prends au pis la chofe. 
Suppofons que Damis n’en ait pas bien ufé, 

Et que ce foit à tort qu'on vous ait acculé ; 

N’eft-il pas d’un chrétien de pardonner l’offenfe, 
Et d’éteindre en fon cœur cout défir de vengeance 
Et devez-vous fouffrir ; pour votre démêlé, 

Que du logis d’un pere, un fils foit exilé? 

Je vous le dis encore, & parle avec franchife, 
Jln'eft petit,ni grand > quine s'en fcandalife, 


Et 


COMEDIE. ou. 
Et, fi vous m'en croyez, vous pacifierez tout; 
Et ne pouflérez point Les affaires à bout. 
Sacrifiez à Dieu toute votre colére, 
Et remettez le fils en grace avec le pere. 
TARTUFFE. 
Hélas ! Je le voudrois, quant à moi, de bon cœur. 
Je ne garde pour lui, monfieur, aucune aigreur, 
Je lui pardonne tout, de rien je ne le blâme, 
Et voudrois le fervir du meilleur de mon ame. 
Mais l'intérêt du Ciel n’y fçauroit confentir; 
Et, s’il rentre Céans , c’eft à moi d’en fortir. 
Après fon action, qui n’eut jamais d’égale, 
Le commerce, entre nous, porteroit du fcandale: 
Dieu fçait ce que d’abord tout le monde en croiroit, . 
À pure politique on me l'imputeroit, | 
Et l’on ditoit par tout que, me fentant coupable, 
Je feins, pour qui m'accufe, un zéle charitables 
Que.mon cœur l’appréhende, & veut Le ménager 
Pour le pouvoir, fous-main, au filence engager, 

CLEANTE. 

Vous nous payez ici d’excufes colorées, 
Et toutes vos raifons, monfieur, font trop tirées. 
Des intérêts du Ciel, pourquoi vous chargez-vousi 
Pour punir le coupable, at-il befoin de nous 
Laiflez-lui, laiflez-lui le foin de fes vengeances, 
Ne fongez qu’au pardon qu'il prefcrit des offenfes ; 
Et ne regardez point aux jugemens humains, - 
Quand vous fuivez du Ciel les ordres fouverains. 


Tome IF, | LI] 
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_ Que ce foit un effet d’une ame intérefiée. 


266 ÉE FAR EUEEEF, 
Quoi! Le foible intérêt de ce qu’on pourra croire, 
D'une bonne aétion empêchera la gloire 

Non, non, faifons toujours ce que le Ciel prefcrit, 


Et d'aucun autre foin ne nous brouillons lefprit. 
TARTUFFE. 

Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne, 

Et c’eft faire, monfieur, ce que le Ciel ordonne ; 

Mais, après Le fcandale & l’affront d’aujourd’hui, 


Le Ciel n’ordonne pas que je vive avec lui. 
CLEANTE. 
Et vous ordonne-t-il, monfieur, d'ouvrir oreille 


À ce qu'un pur caprice à fon pere confeillet 
Et d'accepter le don qui vous eft fait d’un bien, 
Où le droit vous oblige à ne prétendre rien? 


TARTUFFE. 
Ceux qui me connoîtront, n’auront pas la penfée 


Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d appas ; 
De leur éclat trompeur je ne m’éblouis pas; 

Et fi je me réfous à recevoir du pere 

Cette donation qu'ila voulu me faire, 

Ce n’eft, à dire vray, que parce que je crains 

Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains: 


Qu'il ne trouve des gens > qui, l'ayanten partage, 
En faflent, dans le monde, un criminel ufage, 
Et ne s’en fervent pas, ainfi que j'ai deflein, 


Pour la gloire du Ciel, & le bien du prochain. 


COMEDIE 
:.GÉEANTE. 
Hé, monfeur, h’ayez point ces délicates craintes, 


Qui d’un jufte héritier peuvent caufer les plaintes. 


Souffrez, fans vous vouloir embarraffer de rien, 
Qu'il foit, à fes périls, poffefleur de fon biens 
Et fongez qu'il vaut mieux encor qu'il en méfufe, 
Que fi, de l'en fruftrer,, il faut qu'on vous accufe. 
J'admire feulement que, fans confufon, 

Vous en ayez fouffert la propolfition. : 

Car, enfin, le vray zéle a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime 

Et, s’il faut que le Ciel dans votre cœur aït mis 
Un invincible obftacle à vivre avec Damis, 

Ne vaudroit-il pas mieux qu’en perfonne difcrette, 
Vousfifliez, de céans, une honnête retraite, 

Que de fouffrir ainfi, contre toute railon, | 
Qu'on en chafle pour vous le fils de la maifon? 
Croyez-moi, c’eft donner de votre prud hommie, 
Monfeur..…. 


TARTUFFE. 


Il eft, monfeur, trois heures & demie. 


Certain devoir pieux me demande là-haut, 
Et vous m’excuferez de vous quitter fi-tôt. 

CLEANT E /eul, 
Ah! | 


Llÿ 


63 


268 LE TARTUFFE 


-SCE:-NE I I. 


ELMIRE, MARIANE, CLEANTE, 
DORINE. 
DORINE à Cléanre. 
E grace, avec nous, employez-vous pourelle, 
Monfieur; fon ame fouffre une douleur mortelle, 
Et l’accord que fon pere a conclu pour ce foir, 
La hi, à tous momens, entrer en défefpoir, 
Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie, 
Er tâchons d’ébranler de force, ou d’induftrie, 
Ce malheureux deffein qui nous a tous troublés. 


SCENE LIL. 


ORGON, ELMIRE, MARIANE, 
CLEANTE; DORINE. 


ÜRGON. 
FH! Je me réjouis de vous voir affemblés, 
[4 Mariane.] 
Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire, 
Et vous fçavez déjà ce que cela veut dire. 
MARIANE aux genoux d'Orgon. 
Mon pere, au nom du Ciel qui connoît ma douleur, 
- Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, 
_ Relâchez-vous un peu des droits de la naïftance ; 3 
Et difpenfez mes vœux de cette obéiflance, 


. MOMEDTE: 269 
Ne me réduifez point, par cette dure loi, 
Jufqu'à me plaindre au Ciel de ce que je vous doi; 
Et, cette vie, hélas! que vous m'avez donnée, | 
Ne me la rendez pas, mon pere, infortunée. _ À 
Si, contre un doux efpoir que j'avois pû formers 
Vous me défendez d’être à ce que j'ofe aimer, 
Au moins, par vos bontés, qu à vos genoux jimplore >”  . | 
Sauvez-moi du tourment d’être à ce que j'abhorre; | 
| 
| 


Et ne me portez point à quelque défefpoir, 
En vous fervant, fur moi, de tout votre pouvoir | | 
| ORGON à part. 7 
Allons, ferme, mon cœur, point de foibleffe mia de, 
MARIANE - : | 
Vos tendréfles pour lui, ne me font point de peine; > - À 
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien; : 
Et, fi ce n’eft aflez, joignez-y tout le mien, : | | 
J'y confens de bon cœur, & je vous abandonne: , | 
Mais, au moins, n'allez pas jufques à ma perfonne, | . 
Et fouffrez qu'un couvent, dans les auftérités, - 
UR les triftes jours que le Ciel m'a comptés. | 
- ORGON. 
Ab! Voilà juftement de mes religieufes, 
Lofqu'un pere combat leurs flâmes amoureufes, 
Debout. Plus votre cœur répugne à l’accepter, 
Plus ce fera pour vous matiére à mériter 


4 


Mortifiez vos fens avec ce mariage, 
E ne Me rompez pas lt tête davantage 


270 LE TARTUFFE; | 
DORINE. ee 

Mais quoi! : ee 2. 

ORGON. 

Taifez-vous, vous. Parlez à votre écots 

Te vous défends, tout net, d’ofer dire un feul mot. 

CLEANTE. 

Si,-par quelque confeil, vous fouffrez qu’on réponde. 
| ORGON. 

Mon frere, vos confeils font les meilleurs du monde ;, 

Ils font bien raïfonnés , & j'en fais un grand cas; 

Mais vous trouverez bon que je n’en ufe pas. 

ELMIREà Orgon. 

A voir ce que je vois, je ne fçais plus que dire; 

Et votre aveuglement fait que je vous admire. 

C'eft être bien coëffé, bien prévenu de lui, 

Que de nous démentir far le fait d'aujourd'hui. 

| ORGON. 

Je fuis votre valet, & crois les apparences. 

Pour mon fripon de fils, je fçais vos complaifancess 

Et vous avez eu peur de le défavouer 

Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 

Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être crues 


Et vous auriez paru d'autre maniére emueé, 

+ ELMIRE. 
Eft-ce qu'au fimple aveu d’un amoureux tranfport, 
Il Aut que notre honneur fe gendarme fi fort! 
Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche 
Que le feu dans les yeux; & l'injure à la bouche! 


COMED ÉEz ; 27x 
Pour moi, de tels propos, je meris fimplement » 
Et l'éclat, R-deflus, ne me plaît nullement. 
J'aime qu'avec douceur nous nous montrions fages, 
Et ne fuis point du tout pour ces prudes fauvages, 
Dont l’honneur eft armé de griffes & de dents, 
Et veut, au moindre mot, dévifager les gens. 
Me préferve le Ciel d’une telle fagefe ! 
Je veux une vertu qui ne foit point diableffe , 
Et crois que d’un refus la difcréte froideur, 
N'’en eft pas moins puiflante à rebuter un cœur, 
ORGON. 
Enfin, je fçais l'affaire, & ne prends point le change, 
ELMIRE. 
J'admire, encore un coup, cette foiblefle € étrange, 
Mais que me répondroit votre incrédulité, 
Si je vous faifois yoir qu’on vous dit vérité? 
ORGON, 
Voir ? | 
ELMIRE. 
Oui. 
ORGON. 
Chanfons. 
EL M IRE. 
Mais quoi ! Si je trouvois maniéré 
De vous le faire voir avec pleine. liées" 


CRGON, 


Contes en l'air: … =. 


X 
NX 


EX LE TARTUFFE, 
ELMIRE. | 


Quel homme! Au moins, répondez-moi, 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi; 
Mais fuppofons ici que, d’un lieu qu’on peut prendre, 
On vous fit clairement tout voir & tout entendre, 
Que diriez- vous alors de votre homme de bien { : 
| ORGON. 
En ce cas, je dirois que... Je ne dirois rien; 
Gar cela ne fe peut. 
ELMIRE. 
L'erreur trop long-tems dures. 
Et c’eft trop condamner, ma bouche d’imporfture. 
11 faut que, par plaifir, & fans aller plus loin, 
De tout.ee qu’on vous dit, je vous faffe témoin, 
ORGON. 
Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adrefle, 
Et comment vous pourrez remplir cette promelfle. 
| ELMIRE 4 Dorine, 
Faites-le moi venir. 
DORINE à Elnire. 
Son efprit-eft rufé, 
Et peut-être, à furprendre, il fera malaïfé, 
ELMIRE à Dorine. 
Non, on eft aifément duppé par ce qu’on aime, 
Et l'amour propre engage à fe tromper foi-mêème. 


[a Cléante, & à Mariane. | 
Faites- le moi … Le & , vous; retirez-vous. 


# 


SCENE 


COMEDIE. 


ELMIRE, ORGON. 


ELMIRE. 
Pprochons cette table, & vous mettez deffous, | 
ORGON. 


_ Comment? 
| ELMIRE. 
Vous bien cacher eft un point nécefaire. 
ORGON. 
Pourquoi fous cette table ? 
_ ELMIRE. 
Ah! Mon Dieu, Laifez fire , 
J'ai mon deffein en tête, & vous en jugerez. 
Mettez-vous là, vous dis-je; &, quand vous y ferez, 
Gardez qu'on ne vous voye, & qu'on ne vous entende. 
ORGO N. 
J e  … qu'ici ma complaifance eft grande ; 
Mais, de votre entreprife, il vous faut voir fortir. 
 ELMIRE. : | 
Vous n'aurez, que je crois, rien à merepartir. 
[a Oroon qui ef? fous la table. | 
Au moins, je vais toucher une matiére 
Ne vous feandalifez en aucune maniére + 
Quoi que je puille dire, il doit m'être ii . 
Et c’eft pour vous convaincre ) ainfi que j'ai i promis. 
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Un LE TARTUFFE, 

Je vais, par des douceurs, puifque jy fuis réduite, . 
Faire pofér le mafque à cette ame hypocrite, 

és defirs effrontés, 


Flater de fon amour 
Et donner un champ Thres à {es témérités. | 
Comme c’eft pour vous feul, & pour mieux le confondre, | 
Que mon ame à fes vœux va feindre de répondre, 
J'aurai lieu de cefler, dès que vous vous rendrez, | 4 
Et les chofes n’iront que jufqu’où vous voudrez. | : 
C'eft à vous d'arrêter fon ardeur infenfée, 

Quand vous croirez l'affaire affez avant pouñée, 


-D'épargner votre femme, & de ne m’expofer 
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous défabufer. 


Ce font vos intérêts, vous en ferez le maître, 
Et... L'on vient. Tenez-vous, & gardez de paroitre. 


SCENE V. 


TARTUFFE, ELMIRE, 
SE 


TARTUFFE. 


Ï N m'a dit qu en ce Heu vous me vouliez parler. 


ELMIRE. 
e ui. L on a des  … à vous y role : _ 
Mais tirez cette porte , avant qu’on vous le die, 
Et regardez par tout, de crainte de füurprife. 


ee HE va _ la porte, 6 reviene, e 


_ Une affaire pelle à calé —_ tantôt, 
N'eft pas affürément ici ce qu il nous faut. 
Jamais ilne s’eft vû de furprife de même, 
Damis m'a fait, pour vous, une frayeur extrême; 
Et vous avez bien vû que j'ai fait mes eHorts 
Pour rompre {fon deflein, & calmer {es tranfports. 
Mon trouble , il eft bien vray, m'a fi fort poñlédée, 
Que de le démentir je n’ai point eu l'idée; 
Mais, par là, grace au Ciel , tout a bien mieux été, 
Et les chofes en font en plus de fèreté. | 
L'eftime où l'on vous tient a diffipé l’orage, 
Et mon mari, de vous, ne peut prendre d’ombrage. 
Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugemens, 
Il veut que nous foyons enfemble à tous momens ; : 
Etc’eft par où je puis , fans peur d’être blâimée, 
Me trouver ici . avec vous enfermée, 
Et ce qui m'autorile à vous ouvrir un cœur 
Un peu trop promt , peut-être, à fouffrir votre ardeur. 
TARTUFFE. 
Ce langage, à comprendre, eft affez dificile, 
Madame ; & vous parliez tantôt d’un autre ftile. 
/ ELMIRE. | 
Ah! Si d’un tel-refus vous êtes en courroux, : 
Que le cœur d’une femme eft mal connu de vous ! 
Et que vous fçavez peu ce qu'il veut faire — 
Lorfque , fi foiblement , on le voit fe défendre ! 
Toujours notre pudeur combat dans ces momens, 


Ce qu’on peut nous donner de tendres fentimens. : 
M m 1j 
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Quelque raifon qu’on trouve à Famour qui nous domte, : 
On trouve à l'avouer toujours un peu de honte: 
On.s’en défend d'abord ; mais, de l'air qu'on s’y prend, 
On fait connoître aflez que notre cœur fe rend : 

Qu'à nos vœux, par honneur, notre bouche s’oppofe, 
Et que de tels refus promettent toute chofe. 

C’eft vous faire, fans doute , un aflez libre aveu, 

Et, fur notre pudeur, me ménager bien peu; 

Mais, puifque la parole enfin en ef îchée, 

À retenir Damis, me ferois-je attachée! 

Aurois-je, je vous prie, avec tant de douceur; 

Ecouté tout au long l'offre de votre cœur! 

Aurois-je pris la chofe, ainfi qu’on m'a vû faire, 

Si Poffre de ce cœur n’eût eu de quoi me plaire! 

Et lorfque j'ai voulu, moi-même, vous forcer . 

À refufer l’hymen qu'on venoit d'annoncer, 


. Qu'eft-ce que cette inflance a dû vous faire entendre, 
| Que Fi intérêt qu'en vous on s’avife de prénare, 


Et l'ennui qu'on auroit que ce nœud qu'on ou, 
Vint partager du moins un cœur que l’on veut tout? 


_ TARTUFFE, 


Ce, fans doute, madame, une douceur extrème, 
Que d'entendre ces mots d’une bouche qu’on aime: 
Leur miel, dans tous mes fens, fait couler à longs traits 
Une fuavité qu’ on ne goûta jamais, 

Le bonheur de vous plaire, eft ma fuprême de. 

11 mon cœur, de vos vœux, » fait fa béatitude; 


COMEDIE. : 377 


Mais ce cœur vous demande ici la liberté, 

D'ofer douter un peu de fa félicité. 

Je puis croire ces mots un artifice honnête , ; 

Pour m'obliger à rompre un hymen qui s’ apprètez. 
Et, s’il faut librement m'expliquer avec vous, 

Je ne me ferai point à des propos fi doux, 

Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je foupire,. 
Ne vienne m'afürer tout ce qu'ils m'ont pà dire, 
Et planter dans mon ame une conftante foi 

Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 


ET LM j RE après avoir souffé pour avertir mari. 


Quoi! Vous voulez aller avec cette vitelle, 

Et d'un cœur, tout d’abord, épuifer la cendrefe ? 

On fe tuë à vous faire un avéu des plus doux, 

Cependant, ce n’eft pas encore aflez pour vous; 

Et l’on ne -péut aller jufqu’à vous fatisfaire, | 

Qu'aux derniéres faveurs on ne poule Paffaire {+ 
TAR T UFFE. 

Moins on mérite ur bien, moins on l’ofe efpérer. 

Nos vœux, fur des difcours, ont peine à s'aflärer. 

On foupçonne aifément un fort tout plein de gloire, 

Et l’on veut en jouir avant que de le croire. 

Pour moi, qui crois fi peu mériter vos bontés, 

Je doute du bonheur de mes téméritéss - 


Et je ne croirai rien, ‘que vous n'ayez, madame, . ;. 
Par des réalités, {çû convaincre ma flame. 


| 
| 


nt LETARTUTPE, 
ELMIRE. - - SU e 

Mon Dieu! Que votreamour en vray tyran agir, 

Et qu’en ur trouble étrange il me jette l'efprit ! 

Que furles cœurs il prend un furieux empire, 

Et qu'avec violence il veut ce qu’il défire! 

Quoi ! De votre pourfuite, on ne peut {e parer, 

Et vous ne donnez pas le tems de refpirer? 


_Siéd-il bien de tenir uhe rigueur fi grande, 


De vouloir fans quartier, les chofes qu’on demande, 

Et d’abufer ainfi, par vos efforts preffans, 

Du foible que, pour vous, vous voyez qu ont les gens? 
—_ TARTUFFE. 


Mais, 1, d'un œil benin, vous voyez mes hommages : 
Pour quoi m'en refufer d'aflürés témoignages ? 


ELMIRE. 


Mais comment confentir à ce que vous voulez, 


- si cen fl que le Cle qu’à mes vœux on oppole, 


Mais des arrêts du Ciel on nous fait tant de peur. 


_ Je puis vous difliper ces craintes sdiedles, 5. 
Madame; & je fçais l'art de lever les fcrupules. 


Sans offenfer le Ciel, dont toujours vous parlez? 


TAR T U F F E. 
Lever un tel obftacle » eft à à moi peu de chofe: 
Et cela ne doit point retenir votre cœur. 


ELMIRE. 


TARTUFFE. 


Le Ciel défend, de vray, certains contentemens: 
Mais on trouve avec lui des accommodemens. 
Selon: divers beloins , il eft une fcience 
 D'’étendre les liens de notre confcience, 
Et de rectifier Le-mal de l’action 
Avec la pureté de notre intention. 
De ces fecrets, madame, on fçaura vous inftruire: 
Vous n'avez feulement qu’à vous laifler conduire. 
Contentez mon défir, & n'ayez point d’effroi, 
Je vous réponds de tout, & prends le mal {ur moi. 
[ £lmirezouffe plus forr.] 
Vous touflez fort, madame. 
ELMIRE. 
Oui, je fuis au fupplice. 
TARTUFFE préfentant à Elnire un corner. 
de papier. 
Vous Per un morceau de ce jus de réglifle ? 
ELMIRE. 
C’eft un rhume obfiné, fans doute ; & je vois bien 
Que tous.les jus du monde, ici, ne feront rien. 
_ TARTUFFE. 
Cela, certe, eft ficheux. 


ELMIRE, 


Oui, plus qu'on ne peut dire. : 


FARTUEFE. 
Enfin , votre fcrupule eft facile à détruire. : 
Vous êtes affürée i ici d’un plein {ecret, : 
Et le mal n’eft jamais que dans l'éclat qu'on fair, 


Es 


so  LÉTARTUEFE, 

Le fcandale du monde eft ce qui fait Poffenfes 

Et ce n’eft pas pécher, que pécher en filence. 

ELMIRE après avoir encore touffé 6 fr app 
fur la table. 


Enfin je vois qu'il faut fe réfoudre à céder, 


Qu'il faut que je confente à vous tout accorder; 
Et qu’à moins de cela, je ne dois point prétendre , 
Qu'on puille être content, & qu’on veuille fe rendre. 
Sans doute, il eft Ficheux d’en venir jufques-là, s 
Et c’eft bien, malgré moi, que je franchis cela; 
Mais puifque l’on s’obftine à m'y vouloir réduire , 
Puifqu on ne veut point croire à tout ce qu’on peut dire, 
Et qu’on veut des témoins qui foient plus convainquans, 
TH fautbien s’y réfoudre, & contenter les gens. 
Si ce contentement porte en foi quelque offenfe, 
Tant pis pour qui me force à cette violence; 
La faute aflôrément n’en doit point être à moi. 
- TARTUFFE. 
Oui, Madame, on s'en charge, & la chofe de foi. 
| | ELMIR Ë. | 
Ouvrez un peu la porte ; & voyez, je vous prie, 
Si mon mari n’eft point dans cette galerie, 
TARTUFFE. 
Qù eft-il befoin pour lui du foin que vous prenez Î 
C'eft un homme, entre nous, à mener par le néz. 
De tous nos entretiens , il eft pour faire gloire, 
Er je l'ai mis au point de voir tout, fans rien croire. 


ELMIRE 


. COMEDIE. 
ELMIRE. 

I] n'importe. Sortez, j je vous prie, un moment, , 

_ Etpar tout, là-dehors ; voyez exactement, : 


2 


SCENE YIL. 
ORGON; ELMIRE. 


.ORGON /ortant de deffous la table. 
r Oilà, je vous lavouë, un abominable homme. 
Je n’en puis revenir, & tout ceci m'aflomme. 
ELMIRE. | 


Quoi ! Vous fortez fi-tôt ? Vous vous moquez des gens, 


Rentrez fous le tapis, il n’eft. pas encor tems; 
Attendez jufqu’au bout, pour voir les chofes fûres, 
Et ne vous fiez point aux fimples conjectures, 
| ORGON. 
Non, rien de plus méchant n’eft forti de l'enfer. 
| ELMIRE. | 
Mon Dieu! ! L'on ne doit point cr oire trop de léger. 


Laiflez-vous bien convaincre, avant que de vous. ee A 


Et ne vous hâtez pas, de peur de vous méprendre. 


…  [Ælmire fait meirre Orgon derriére elle. |. 
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SCENE VIL 
TARTUFFE,ELMIRE, ORGON. 


TARTUFFE fans voir Orgon. 


[ ‘Out confpire, madame, à mon contentement. 


J'ai vifité , de l'œil, tout cet appartement ; 
Perfonne ne s’y trouve ; & mon ame ravie... 


[ Dans le rems que Tartuffe s'avance, les bras ouvert, pour 
embraffer Elmire, elle fe retire, & Tartuffe apperçoir 
Orgon.] 

ORGON arrérant Tartuffe. 

Tout doux, vous fuivez trop votre amoureufe envie, 

Et vous ne devez pas vous tant pañlionner. 

Ah, ah! L'homme de bien, vous m’en vouliez 7 ? 

Comme aux tentations s’abandonne votre ame! 

Vous époufiez ma fille, & convoitiez ma femme. 

J'ai douté , fort long-tems, que ce fût tout de bon, 

Et je croyois toujours qu'on changeroit de ton; 

Mais c’eft allez avant pouller le témoignage, 


Je m'y tiens, & n’en veux, pour moi, pas davantage. 
ELMIRE à Tartuffe. 
C'eft contre mon humeur, que j'ai fait tout ceci: 
nee On m a mife au point de vous traiter ainfi. 
TARTUFFE à Orgon, 
Quoi! Vous croyez... 


Comment ? _ 
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ORGON. 
Allons, point de bruit, je vous prie, 
Dénichons de céans, & fans cérémonie. 
TARTUFFE,. 


Mon deflein.... 
ORGON. 
Ces difcours ne font plus de faifon, 
T faut, tout {ur le champ, fortir de la maïfon. 
TARTUEFE. 
C'eft à vous d’en fortir, vous qui parlez en maître. 
La maifon m'appartient, je Le ferai connoître, 


Et vous montrerai bien qu’en vain on arecours, 
Pour me chercher querelle, à ces lâches détours : 
Qu'on n'eft pas où l’on penfe, en me faifant injure; 
Que j'ai de quoi confondre, & punir Fimpofture, 
Venger le Ciel qu’on blefle, & faire repentir 

Ceux qui parlent ici de me faire fortir. 


SCENE VIIL. 
ELMIRE, ORGON. 


(} ELMI R E. 
Ÿ_Z Uel eft donc ce lan gage, & qu "ef -ce qu il veut dire? 

ORGON. - : | 
Ma af » je fuis confus, & n’ai pas lieu de rire. 


_PRMTRES 


Neiï 
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 . ORGOË | 

| * Je vois ma faute, aux chofes qu’il me dit, 

Et {a donation m'embarraffe l’efprit. 

EEMIRE.. 


La donation? 


ORGON. 
Oui. C’eft une affaire faite ; 
ë 3 ae : L] e ge : 02 
Mais j'ai quelqu'autre chofe encor qui m'inquiéte. 


ELMIRE. 


Et quoi? 
| :O08GO N. 
Vous fçaurez tout. Mais voyons au plürôc. 


i certaine caflette eft encore là-haut. 


Fin du quatrième Ade. 


CINQUIÈME 


ORGON; CLEANTE. 
CLEANTE. 


U voulez-vous courir ? 
ORGON. 
Las! Quefçais-je? 
CLE À N É E. 


| I me femble 
ue lon doit commencer far confalter enfemble | 


Les chofes qu on PER faire en cet événement. 

“ORG ON. UE 

a caflette-là me à double entierement, . 

que le refte encore, ; elle me défefpére. 
|  CLEANTE. : 

Cetre caffette eft donc un NS cl 
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Où fa vie, & fes biens, {e trouvent attaché. : 
| CLEANTE, 
Pourquoi donc les avoir en d’autres mains lâchés? 
ORGON. 
Ce fut par un motif de cas de confcience. 
J'allai droit à mon traître en faire confidence à 

Et fon raifonnement me vint perfuader 
De lui donner plûtôt la caflette à garder; 

Afin que, pour nier, en cas de quelque enquête : 
J'eufle d'un faux-fuyant la faveur toute prête, 
Par où ma confcience eût pleine füreté 

À faire des fermens contre la vérité. 
| CLBANTE, 

Vous voilà mal, au moins fi j'en crois l'apparence: 
Et la donation, % cette confidence, 

Sont, à vous en parler felon mon fentiment, 

… Des démarches par vous faites légerement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages: 

Et cet homme, fur vous, ayant ces avantages, 

Le poufler eft encor grande imprudence à vous, 

… Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. 

 ORGON. 

_ Quoi ! Sur un beau femblant de ferveur fi touchante, 
Cacher un cœur fi double, une ame fi méchante ? | 
Et moi qui l'ai reçû gueufant & n'ayant rien. 
C’en-eft fait, je renonce à tous les gens de biens 
J'en aurai déformais une horreur effroyable, 
Etmen vaisdevenir, pour eux , pire qu’un diable. 


LV ENCORE AE SA LE DS SA 


COMEDIE. ee _. 
< - . CLEANTE, 
Hé bien, ne voilà pas de vos emportemens ? | 
Vous ne gardez en rien les doux tempéramens. : | 
Dans la droite raifon jamais n’entre la vôtre : | 
Ettoujours, d’un excès, vous vous jettez dans l’autre. | 
Vous voyez votre erreur, & vous avez connu 
Que par un zéle feint vous étiez prévenu ; | 
Mais, pour vous corriger, quelle raifon demande : | 
Que vous alliez paffer dans une erreur plus grande, “À 


Et qu'avecque le cœur d’un perfide vaurien 

Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien ? 

Quoi ! Parce qu'un fripon vous duppe, avec audace, 

Sous le pompeux éclat d’une auftére grimace, 

1 Vous voulez que partout on foit fait comme lui, 

; Et qu'aucun vray dévôt ne fe trouve aujourd'hui & : 4 

1 Laiflez aux libertins ces fottes conféquences, | 4 

 Démèêlez la vertu d'avec fes apparences, | = . | 
Ne hazardez jamais votre eftime trop tôt, 1 
Et foyez , pour cela, dans le milieu qu’il faut. 


Gardez-vous, s’il {e peut, d’honorer l’impofture : 
Mais , au vray zéle aufli, n’allez pas faire injure; 
Et, s'il vous faut tomber dans une extrémité, - : ! 
Péchez plûtôt encor de cet autre côté, 


nés js TARTUFFE; 


SCENE IL. 
ORGON, CLEANTE; DAMIS, 


D'AMIS. 
Os ! Mon pere, eft-il vrai qu’un coquin yous menace? 


Qu'il n’eft point de bienfaitqu'en fon ameiln “effacet 


Et que-fon lâche orgueil , trop digne de courroux, 
Se fait, de vos bontés , des armes contre vous? 

su ORGON. 
Oui, mon fils; & j'en fens des douleurs nompareilles, 

: D'AMIS. 
Laillez-moi je lui veux couper les deux oreilles. 
Contre fon infolence on ne doit point gauchir. 
C'eft à moi, tout d'un coup, de vous en affranchirs 
Et, pour fortir d'affaire, il faut que je l’afomme. : 
hCOLEANTE, 

Voilà tout juftement parler en vray jeune homme. 
Modérez, s’il vous plaît, ces tranfports éclatans. 
Nous vivons fous un régne, & fommes dans un tems 
Où, par la violence on fait mal fes affaires, 


SCENE 


COMEDIE. 


MADAME PERNELIE, ORGON, 
ELMIRE, CLEANTE, MARIANE, 
D AMIS, DORINE. 


Madame PERNELLE. | 
U'eft-ce? J'apprends ici de terribles myftéres. 
ORGON. 


Ce font des nouveautés dont mes yeux font témoins ; 


Et vous voyez le prix dont font payés mes {oins. 
Je recueille, avec zéle, un homme en fà mifére, 
Je le loge, & le tiens comme mon propre frere, 
De bienfaits, chaque jour, il eft par moi chargé, 
Je lui donne ma fille, & tout le bien que j'ai, 
Et, dans le même tems, le perfide, l’infame, 
Tente le noir deffein de faborner ma femme: 
Et, non content encor de ces lâches eflais, 

I] m'ofe menacer de mes propres bienfaits, 

Et veut, à ma ruine, ufer des avantages 

Dont le viennent d’armer mes bontés trop peu fages, 
Me chañer de mes biens où je l’ai transféré, 

_ Et me réduire au point d’ou je l'ai retiré, 


DORINE. 


Le pauvre homme! | 
Madame PERNELLE. 
Mon fils, je ne puis du tout croire 
Qu'il ait voulu commettre une action fi noire. | 
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ORGON. 


Comment! | 
| Madame PERNELLE. 
Les gens de bien font enviés toujours. 
. CRGON, 
Que voulez-vous donc dire avec votre difcours, 
Ma mere? - 
Madame PERNELLE. 
Que chez vous on vit d’é ee forte, 
Et qu’ on ne fçait que trop la haine qu’on lui porte, 
ORGON. 
Qu'a cette haine à faire avec ce qu’on vous dit? 
Madame PERNEELE, 
Je vous l'ai dit cent fois, quand vous étiez petit. 
La vertu , dans le monde, eft toujours pourfüuivie: 
Les envieux mourront, mais non jamais l'envie. 
ORGON, 
Mais que fait ce difcours aux chofes d’aujourd’hui? 
Madame PERNELLE. 
On vous aura forgé cent fots contes de lui. 
ORGON. 
Je e vous ai dit déjà que j'ai vê tout moi-même. 
Madame PERNELLE. 
Des efprits médifans la malice eft extrême. 
ORGON. 
Vous me feriez damner, ma mere. Je vous di 
Que j'ai vô, de mes yeux, un crime fi hardi, 


(COMEDIE. 

- Madame PERNELLE,. 
Les langues ont toujours du venin à répandre : 
Et rien n’eft, ici bas, qui s’en puifle défendre, 

ORGON. 
C’eft tenir un propos de fens bien dépourvü. 
Je l'ai vû, dis-je, và, de mes propres yeux vé, 
Ce qu’on appelle, vû. Faut-il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois, & crier comme quatre? 


Madame PERNELLE. 
Mon Dieu! Le plus fouvent, l’apparence détoir, 
Il ne faut pas toujours juger fur ce qu’on voit. 
ORGON. 
J'enrage, . 
Madame PERNELLE. 
Aux faux foupçons la nature eft füjette, 
Et c’eft fouvent à mal, que le bien s’interpréte, 
ORGON. 
Je dois interpréter à charitable foin, : 
Le défir d’embrafler ma femme 
Madame PERNELLE. 
| Left befoin, 


Pour accufer les gens, d’avoir de juftes caufes; 


Et vous deviez attendre à vous voir für des chofes. 


ORGON. 


Hé? Diantre, le moyen de m’en affürer mieux! 


! e devois donc > Ma a mere, attendre qu'à mes yeux 
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# eût... Vous me feriez dire quelque fottife. 
.Madame PERNELLE. 

: Enfin, d'un trop pur zéle on voit fon ame éprife: 

Et je ne puis, du tout, me mettre dans lefprit, 

Qu'il ait voulu tenter les chofes que lon dit. 

ORGON. 
_ Allez. Je ne fçais pas, fi vous n'étiez ma mere, 
Ce que je vous dirois, tant je fuis en colére. 
DORINE à Oroon. 
Jufte retour, monfeur, des chofes d’icibas, 
Vous ne vouliez point croire, & l’on ne vous croit pas. 


CLEANTE. 
Nous perdons des momens, en bagatelles pures, 
Qu'il Rudroit employer à prendre des mefures. 
Aux menaces du fourbe, on doit ne dormir point, 
 DAMIS. | 
Quoi! Son effronterie iroit jufqu’à ce point? 
ELM Ï R E. 


Pour moi, je ñne crois pas cette he poffible > 


Et fon ingratitude eft ici trop vifible. 
CLEANTE, 


fa Oroon. | 
Ne vous sy fez pas. Il aura des reflorts, ; 
Pour donner, contre vous, raifon à {es efforts: 
Et, fur moins que cela, le poids d’ une cabale 
Embarralle les gens dans un fàcheux dédale, 


COMEDIE. 20 3 
Je vous le dis encore, armé de ce qu'ila, 
Vous ne deviez jamais le poufler jufques-[à. 

- ORGON. | 
Il eff vray ; mais qu'y faire? A l’orgueil de ce traître, 
De mes reffentimens je n’ai pas été maître. 

CLEANTE, 
Je voudrois, de bon cœur, qu’on pôt, entre vous deux, 
De quelque ombre de paix, raccommoder les nœuds. 
+ ELMIRE 

Si javois “Cu qu’en main il a de telles armes, 
Je n’aurois pas donné matiére à tant d’alarmes: 
Et mes. 


O R GO N a Dorine, voyant entrer monfieur Lo val, : 


Que veut cet homme? Allez tôt le fcavoir, 
Je fuis bien en état que lon me vienne voir : 


SCENE IV. 
ORGON; MADAME PERNELLE, 
ELMIRE:; MARIANE, CLEANTE, 


DAMIS; DORINE, MONSIEUR 
LOYAE. | 


M. LOYAL à Dorine dans le fond du théatre, 
LD On jour, ma chére fœur. Faites. ie vous s fupplie ; 


Que je parle à monfeur.  _ 
D ORINE 
= Il eften compagnie, 
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Et je doute qu’il puifle, à préfent, voir quelqu'un. 
M. LOYAL. 
Je ne fuis pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n’aura rien, je crois, qui lui déplaifes : 
Etie viens pour un fait, dontilferabienaife, 
DORINE. 
Votre nom ? 
M. LOYAEL. 
Dites-lui feulement que je vien 
De Îa part de monfieur Tartuffe, pour fon bien, 
DORINE a Oroon. 
Ceftun | homme qui vient, avec douce maniére 3 
De la part de monfieur Tartuffe, pour affaire > 
Dont vous ferez, dit-il, bien-aife. 
+ CLEANTE a Orson. 
| Il vous faut voir 
Ce que c’eft que cechomme, & ce qu’il peut vouloir, 
ORGON à Cléanre. 
Pour nous raccommoder, il vient ici, peut-être. 
Quels fentimens aurai-je à lui faire paroître? 
CLEANTE. 
Votre reflentiment ne doit point éclater ; 
Et s'il parle d'accord, il le faut écouter. 
M. LOYAL à Orgon. 
Salut, Holeur. Le Ciel perde qui vous veut nuire, 
Et vous foit favorable , autant que je défire. 


COMEDIE. 
ORGON bas à Cléanre, 
Ce doux début s’accorde avec mon jugement, 
Et préfage déjà quelque accommodement. 
M. LOYAI. 

Toute votre maifon m'a toujours été chere: 
Et j'étois ferviteur de monfeur votre pere. 

| ORGON. 
Monfieur, j'ai grande honte, & demande pardon, 
D'être fans vous connoître, ou fçavoir votre noïm. 

| M. LOYAT, 

Je m'appelle Lovyal, natif de Normandie, 
Et fuis huiflier à verge, en dépit de l’envie. 


J'ai, depuis quarante ans, grace au Ciel, le bonheur 


D'en exercer la charge avec beaucoup d’honneur ; 
Et je vous viens, monfieur, avec votre licence > 
Signiñer l'exploit de certaine ordonnance. 
: ORGON. 
Quoi? Vous étes ici. .…. 
M. LOYAL. 
Monfieur , fans paflion. 
Ce n’eft rien feulement qu'une fommation, 


Un ordre de vuider d'ici, vous. & les vôtres, 
Mettre vos meubles hors, & faire place à à d’autres, | 
Sans délai, ni remile, ainfi que betoin eft, 
SE 
Moi! Sortir de céans? _ 
M.E O y AL, 
Où, monfieur S'il vous plait. 
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La maïfon, à préfent, comme fçavez derefte, 
Au bon monfieur Tartuffe appartient fans conteflé. 
De vos biens, déformais, il eft maître & feigneur, 


En vertu d’un contrat, duquel je fuis porteur. 

Il eft en bonne forme, & l'on n’y peut rien dire, 
D AMIS & m. Loyal. 

Certes, cette impudence eft grande, & je ladmire! 
M. LOYAL à Darmis. 

Monfieur, je ne dois point avoir affaire à vous: 

[montrant Orcon.] 
C'eft à monfieur, il eft.& raifonnable & doux, 


Et d’un homme de bien il fçait trop bien l'office 9 


Pour fe vouloir, du tout, oppoñfer à juftice, 
ORGON. 
Mais... 
M. LOYAL a Orpon. 
Oui, monfieur, je {çais que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion; 
Et que vous fouffrirez, en honnête perfonne, 
Que j'exéçute ici Les ordres qu’on me donne. 
: ._ DAMIS. 
Vous pourriez bien ici, fur votre noir jupon, 
Monfieur Fhuiflier à verge, attirer le bâton. 
M. LOYAL a Oroon. 
> Faites que votre fils fe taife, ou fe retire, 
Monfieur, J’aurois regret d’être obligé d'écrire, 
Et de vous voir couché dans mon procès verbal. 


DORINE. 


COMEDIE. 7 


DORINE à part. 
Ce monfieur Loyal porte un air bien déloyal. 
M. LOYAL. 

Pour tous Îles gens de bien, j'ai de grandes tendrefles, 
Et ne me fuis voulu, Monfieur, charger des piéces, 
Que pour vous obliger, & vous faire plaifir ; 

Que pour ôter, par-là , le moyen d’en choifir 

Qui, n'ayant pas pour vous le zéle qui me poule, 
Auroient pû procéder d’une façon moins douce. 

ORGON. 
Et que peut-on de pis, que d’ordonner aux gens 
De {ortir de chez eux? | 
M. LOYAIL. 
On vous donne du tems: 

Et jufques à demain, je ferai furféance 

À l'exécution, Monfieur, de l’ordonnance. 

Je viendrai feulement pañer ici la nuit, | 
Avec dix de mes gens, fans {candale & fans bruit. 
Pour la forme, il faudra, s’il vous plaît, qu'on m’ apporte 
Avant que fe coucher, les clés de votre porte. 
J'aurai foin de ne pas troubler votre repos, 

Et de ne rien foufirir qui ne foit à propos. 

Mais demain, du matin, il vous faut être habile 

À vuider de céans jufqu’au moindre uftencile; 

Mes gens vous aideront; & je les ai pris forts, 
Pour vous faire fervice à tout mettre dehors. 

On n'en peut pas ufer mieux que je fais, je penfe; 


Et, comme je vous traite avec grande a :. 
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Je vous conjure aufü, Monfieur, d'en ufer bien, 
Et qu'au dû de ma charge, on ne me trouble en rien. 
ORGO N a part. 
Du meilleur de mon cœur, je donnerois fur lheure 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure, 
Et pouvoir, à philir, fur ce muflle affener 
Le plus grand coup de poing qui fe puiffe donner. 
CLEANTE as a Oroon. 
Laiflez, ne gâtonsrien. | 
DAMIS. | 
_ À cette audace étrange ; 
J'ai peine à me tenir, & la main me demange. 
DORINE.. 
Avec un fi bon dos, ma foi, monfieur Loyal, 
Quelques coups de bâton ne vous fieroient pas mal. - 
MEOYAE- -. ; 
On pourroit bien punir ces paroles infames, | 
Mamie; & l’on décréte aufli contre les femmes. 
CLEANTE a m. Loyal. 


Finiflons tout cela, Monfieur, c’en eft aflez : 


Donnez tôt ce papier, de grace, & nous laiflez. 

| - NM LOVAL. | 

Jufqu'aurevoir. Le Ciel vous tienne tous en joye, | 
| --ORGON:. 

Puille-v-il te confondre, & celui qui tenvoye! 


COMEDIE. | 4 


SCENE Y. 


ORGON, MADAME PERNELLE, 
ELMIRE, CLEANTE, MARIANE, 
DAMIS, DORINE. 


ORGON. 

L É bien, vous le Voyez, ma mere, f j'ai droits 
À Et vous pouvez juger du refte par L exploit, 
Ses trahifons , enfin, vous {ont-elles connuës ? 

- Madame PERNELLE. 
Je fuis toute ébaubie, & je tombe des nuës. 

DORINE à Orgon. 

Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blimez ; 
Et {es pieux defleins par R font confirmés. 


Dans l'amour du prochain f vertu fe confomme, 

Il fçait que très-fouvent les biens corrompent l’homme: 
: Ét, par charité pure, il veut vous enlever - - 

d'out ce qui vous peut faire obftacle à vous fauver: 


: ORGON. 


Taifez-vous. C’eft le mot qu'il vous faut toujours dire. 


CLEANTE a Oroon. 
Allons v voir quel confeil on doit vous faire élire. 
ELMIRE, 
Allez faire éclater l'audace de l'ingrat. 
Ce procédé détruit la vertu du contrat; 
Et fa déloyauté va paroître trop noires 
Pour fouffrir qu ile en ait le fuccès qu'on veut croire. 
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SCENE VL. 


VALERE,ORGON, MADAME 
PERNELLEF, ELMIRE, CEEANTE, 
MARIANE, DAMIS,DORINE. 


VALERE. 


- Vec regret, Monfieur, je viens vous aflligers: 


Mais je m'y vois contraint par le preffant danger. 
Un ami, qui m ef joint d’une amitié fort tendre, 
Et qui fçait l'intérêt qu’en vous j'ai lieu de prendre > 


À violé pour moi, par un pas délicat, 

Le fecret que l’on doit aux affaires d’ Etat: 

Et me vient envoyer un avis, dont la fuite 
Vous réduit au parti d’une foudaine fuite. 

Le fourbe, qui long-tems a pû vous impofer, 


Depuis une heure, au prince a fçu vous accufer ; 

Et remettre en fes mains, dans les traits qu'il vous jette, : 

D'un criminel d'Etat l’importante caflette, 

Dont, au mépris, dit-il, du devoir d’un fujet, 

Vous avez confervé le coupable fecret. 

J'ignore le détail du crime qu’on vous donne, 

Mais un ordre eft donné contre votre perfonne ; 

Et lui-même eft chargé, pour mieux l exécuter; 

D'accompagner celui qui vous doit arrêter. > 
CLEANTE, | 

Voilà fes droits armés: & c'eft par où le traître, : 

De vos biens qu’il prétend, , cherche à fe rendre maître: 
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—— ORGON. | 
L'homme eft, je vous l’avouë, un méchant animal, 
| VALERE. | 
Le moindre amufement vous peut être fatal. 
J'ai, pour vous emmener , mon carrofle à la portes 
. Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
Ne perdons point de tems, le trait eft foudroyant: 
Et ce font de ces coups que l’on pare en fuyant. 
A vous mettre en lieu für, je m'offre pour conduite, 
Et veux accompagner jufqu’au bout, votre fuite. 
| ORGON. 
Las! Que ne dois-je point à vos foins obligeans ? 
Pour vous en rendre grace, il faut un autre temss 
Et je demande au Ciel, de m'être aflez propice, 
Pour reconnoître un jour ce généreux fervice. 
Adieu, prenez le foin, vous autres... 
| CLEANTE. . 
Allez tôt; 


Nous fongerons, mon frere, à faire ce qu'il faut. 


302 LE TARTUFFE, 


SCENE VII. 


TARTUFFE, UN EXEMT, MADAME 
PERNELLE,; ORGON, ELMIRE 
CLEANTE, MARIANE, VALERE, 
DAMIS, DORINE. | 


3 


TAR TUFFE arrétant Orcon. 
 Outbeau, Monfieur, tout beau, ne courez point fivité, 
Vous n'irez pas fort loin, pour trouver votre gîte; 
Et de la part du prince, on vous fait prifonnier. 
ORGON. | 
Traître tu me gardois ce trait pour le dernier, 
_ C’eft le coup, fcélérat, par où tu m’expédiess - 
Et voilà couronner toutestes perfidies. 
- .TARTUFFE. 
Vosinjures n’ont rienà me pouvoir aigrir, 
Et je fuis, pour le Ciel, appris à tout fouffrir. 
+ GCLEANTE 


La modération efl grande, je Payoue. 


DAMIS. 
Comme du Ciel, l'infame, impudemment fe joué ! 
TARTUEFE. 


È | Tous vos emportemens ne fçauroient m'émouvoir, 
Et je ne fonge à rien, qu'à faire mon devoir, 
MARIANE. 


Vous ayez de ceci grande . à prétendre ; 


Étcer emploi = pour vous, elt fort honnête à prendre. 


. COMEDTE. 
_—-  TARTUFFE.. 


Un emploi ne fçauroit être que glorieux, 


Quand il part du pouvoir qui m’envoye en ces lieux. 


ORGON. 

Mais t'es-tu fouvenu que ma main charitable, 
Ingrat, t'a retiré d’un état miférable ? 

_ TARTUFFE. 
Oui. Je fçais quels fecours j'en ai pû recevoir 

ais intérêt du prince eft mon premier devoir, 

De ce devoir facré la jufte violence 
Etoufe dans mon cœurtoute reconnoiffance: 
Et je facrifierois à de fi puiffans nœuds, 


Ami, femme, parens, & moi-même avec eux. 


ELMIRE. 
L'impofteur ! 
| -DORINE, 


Con il {çait de traîtrefle manñiére, 
Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révére ! 


CLEANTE. 


Mais s'ileft fi parfait que vous le déclarez , 


Ce zéle qui vous poufle, & dont vous vous Parez , 
D'où vient que ; pour paroître, il s’avife d’attendre, 
Qu à pourfuivre {à femme, il ait fcû vous furprendre, = 


Et que vous ne fon gez à l'aller dénoncer, 


Que lorfque fon honneur F oblige à vous chañert 


Je ne vous parle point, pour devoiren diftraire ; 


Ê u don de tout fon bien qu'il venoit de vous faire: 


ml 
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Mais, le voulant traiter en coupable hui, 
Pourquoi confentiez-vous à rien prendre de lui? 
TARTUFFE à l'exemr. : 

Délivrez-moi, Monfieur, de la criaillerie ; 
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 

L'EXEMT. | 
Oui, c’efttrop demeurer, fans doute, à accomplir à 
Votre bouche, à propos, m'invite à le remplir; 
Et, pour l’exécuter, fuivez-moi tout-à-lheure 
Dans la prifon qu’on doit vous donner pour demeure, 

: :TARTUFFE, 

Qui? Moi, Monfeur? 

L’'EXEMT. 

Oui, vous. 

TARTUFFE. 
| Pourquoi donc la prifon ! 

L'EXEMT. 

Ce n'eff pas vous à qui j'en veux rendre raifon, 
[a Orcon. ] 

Remettez-vous, Monfeur, d’une ne f à 
Nous vivons fous un prince ennemi de la fraude, 


Un prince dont Les yeux fe font jour dans les cœurs; 


Et que ne peut tromper tout l’art des impofteurs. 
D'un fin difcernement fa grande ame pourvüe, 
Sur Les chofes toujours jette une droite vûes 
Chez elle jamais rien ne furprend trop d'accès, 
Et fà ferme raifon ne tombe en nylexcès.. 


COMEDIE. _ 30 

Jl donne aux gens dé bien une gloire immortelle : : . 
Mais, fans aveuglement, il fait briller ce zéle , 

Et l'amour pour les vrais, ne ferme point fon cœur 
Atout ce qe les faux doivent donner d'horreur. 
Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir furprendre, 
Et, de piéges plus fins, on le voit fe défendre. 
D'abord, il a percé, par fes vives clartés, 

Des replis de fon cœur , toutes les lâchetés, 

Venant vous accufer ; il s’eft trahi lui-même » 

Et, par un jufte trait de l’équité fuprème, 

S’eft découvert au prince un fourbe renommé - 
Dont, fous un autre nom, il étoit informé ; : 
_Etc’eftun long détail d’aétions toutes noires, 
_ Donton pourroit former des volumes d’hiftoires. 
Ce monarque > en un mot; a, vers vous, dételté 
Sa liche ingratitude, & fa déloyauté ; | 

À {es autres horreurs, il a joint cette fuite : 
Etne m'a, jufqu’ici , foumis à fa conduite, 
Que pour voir l’impudence aller jufques au bout ; 
Et vous faire , par lui, faire raifon de tout. 

Oui, de tous vos papiers, dont il fe dit le maître, 
IL veut qu'entre vos mains, je dépouille le traître. 
D'un fouverain pouvoir, il brife les liens 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens, 
Et vous pardonne enfin cette offenfe fécrette ; 

Où vous'a, d’un ami, fait tomber la retraite: 
Et c’eft le prix qu'il donne au zéle qu'autrefois , 

On vous vit témoigner; ch appuyant fes droits, 
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326  LETARTUFFE, 
Pour montrer que fon cœur {çait, quand moins on y penfe, 
D'une bonne action verfer la récompenfes 


. Que jamais Le mérite avec lui ne perd rien; 


Et que, mieux que du mal, il fe fouvient du bien. 
DORINE. 
Que le Ciel foit loué! 
Madame PERNELLE. 
Maintenant je refpire. 

ELMIRE. 
Favorable fuccés! | 

MARIANE. 

Qui l’auroit ofé dire ? 
ORGON à Tartuffe que l'éxemt emméne. 

Hé bien, te voilà, traître... 


SCENE DERNIERE. 


MADAME PERNELELE, ORGON, 
ELMIRE,MARIANE, CLEANTE, 
VALERE, DAMIS, DORINE. | 

| _CLEANTE, 


À H! Mon frere, arrêtez, 


Et ne defcendez point à des indignités. 
À fon mauvais deftin laiflez un miférable, 


_ Et ne vous joignez point au remords qui l’accable., 


Souhaitez bien plätôt que fon cœur, en ce jour, 
Au fein de là vertu Bffe un heureux retour, 


COMEDIE. O 

Qu'il corrige fa vie, en déteftant fon vice, . 

Et puifle du grand prince adoucir la juftice : 

Tandis qu'à fa bonté vous irez, à genoux, 

Rendre ce que demande un traitement fi doux, 

| ORGON. 

Oui, c'eft bien dit. Allons à fes pieds, avec joye, 

Nous louer des bontés que fon cœur nous déploye : 
Puis, acquittés un peu de ce premier devoir, 

Aux juftes oins d’un autre, il nous faudra pourvoir: 

Et, par un doux hymen, couronner, en Valére ; : 

La flâme d’un amant généreux & fincére, | 
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AMPHITRION, 


COMÉDIE. 


31£ 


ALTESSE 
SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 


Le 


MONSEIGNEUR, 


N'en déplaife à nos beaux efprits, je ne vois rien de plus 
ennuyeux que les épitres dédicatotres ; 6 VOTRE ALTESSE 

f + 
SERENISSIME srouvera bon, SU lui Le que je ne fuive 


point ice Le Jite de ces meffieurs-là, 6 refufe de me fervir 


de deux ou trois Re penfée. des, qui ont éle  LOUTNÉES 3 


& 


< 


S12 EPISTRE. 

& retournées tant de fois, qu’elles [ont ufèes de tous les 
côtés. Le nom du grand CON DÉ ef£ un nom trop glo- 
rleux , pour le traiter comme on fair tous les autres noms. 
11 ne faut l'appliquer, ce nom illuffre, qu'à des emplois 
qui * fotent dignes de lui ; @, Pour dire de belles chofes, je 
voudrors parler de le mettre à La rête d'une armee, plurôr 
qu’à la têre d'un livre ; & je conçois bien mieux ce qu'il efe 
capable de faire en l ‘oppofant aux forces des ennemis de cer 
Etat, qu'en l’oppofant à la . des ennemis d' re Co= 
médie. | 

Ce n'eff pas, MoNSEIGNEUR, que la he approbation. 
de V. A. S. ne fürune re proteclion pour toutes ces 


fortes d Ouvrages ; 6 qu ’on ne foct perfiadé des lumieres de 


votre efprir, autant que de l'intrépidité de votre cœur, € de la 
grandeur de votre ame. On f£air, par toute la terre, que 
l'éclat de votre mérite n’eft point renfermé dans Les bornes de 


Cette valeur cndomtable, qui : fe fait des adorateurs chez ceux 


même qu'elle furmonte ; qu’il s'étend, ce mérire, Jufqu'aux 


connoiffances Les plus fines & Les plus relevées ; € que les dé- 


_cifions de votre no fur tous les ouvrages d’efprir, ne 


manquent point d'être fuivies par Le féntiment des plus dé- 


 dicais. Mais on feait aufft, Monsriensur , que toutes ces 


glorteufes approbations dont nous nous vantons au public, 


ne nous coûtent rien à faire imprimer, @ que ce font des 


chofés dont nous di oi comme nous voulons. On fear. 
dis- 12 qu'une épitre dédicaroire dit tout ce qu'il lui plait, 


_ Ë qu'un auteur eff en pouvoir d'aller Jaifir les perfonnes les 
P es nt 6 de Fparer de leurs Dans noms les premiers 


: | — feuillets 


EPISTRE. 213: 
ous de fon livre; qu'il a la-liberté de s y donner, au- 


rant qu'il veut, l honneur de leur efime » & fe faire des pro- 
teleurs qui n'ont jamais fongé à a l'être. 

Je n'abuferai > MONSEIGNEUR , ni de votre nom, n1 de vos 
bontés, pour combattre les cenféurs de l Amphitrion , & 
m'attribuer une gloire que je n'ai peut-être pas méritée ; 6 
je ne prends la liberté de vous offrir ma comédie, que pour 
avoir lieu de vous dire que je regarde inceffamment avec 
une profonde vénérarion, les grandes qualités que vous joi- 
_gnez au [ang augufle dont vous tenez le jour, @ que je fuis , 
MoNSEIGNEUR , ayec tour le refpeüt poffible, & le yéle ima- 
ginable , 


DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIME, 


Le très- Linble: ; ne obéiflant, 
| & très- one ferviteur 
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ACTECVRS. 


ACTEURS DU PROLOGUE. 


MERCURE, 
LA NUIT. 


ACTEURS DE LA COMÉDIE. 


JUPITER, {ous la figure d'Amphitrion. 
AMPHITRION, général des thébains. 
ALCMÈNE, femme d’Amphitrion. | 
CLÉANTHIS, fuivante d'Aleméne, & femme.de 
Sofe. — 
ARGATIPHONTIDAS, > 


 NAUCRATES, 


POLIDAS . capitaines thébaïns. 


PAUSIGLES, 
SOSIE, valet d'Amphitrion. 


La fcéne eff à Thébes, devant le palais d Amphürrion: 
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MERCURE /ur un nuage, TX, A NUIT dans 


un char trainé » dans l'air, par deux chevaux. 


MERCURE. 


Out beau, charmante Nuit, daignez vous arrêter. 


Il eft certain fecours, que de vous on défre; 
Et j'ai deux mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 
LA NUIT. 
Ah, ah! C'eft vous, feigneur Mercure, 
Qui vous eût deviné là, dans cette pofture { | 
MERCÇCURE. 
_ Ma foi, me trouvant las, pour ne pouvoir fournir 
| Aux différens emplois où Jupiter m'engage, 
_Je me fuis doucement aflis fur ce nuage, 
Pour vous attendre venir. 
LA NOEL, 
- Vous vous moquez, Mercure, & vous n y fongez pas. 


Sied-il bien à à des Dieux de . qu ils font las? 
3 ri] 
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| 316. . AMPHITRION, 
MERCU K E, 
Les Dieux font-ils de fer? 
LA NUIT. 
Non: mais il faut, fans . : 
Garder le décorum de la divinité. 
Il eft de certains mots dont l’ufage rabaifle 
Cette fublime qualité ; 
Et que, pour leur indignité, 
Il eft bon qu’aux hommes on laifle. 
MERCURE. 
À votre aile vous en parlez ; - 
Et vous avez, la belle, une chaife roulante, 
Où, par deux bons chevaux, en dame nonchalante, 
Vous vous faites traîner par tout où vous voulez. 
= Mais de moi ce n’eft pas de même :. 
Et je ne puis vouloir, dans mon deflin fatal, 
Aux poëtes, aflez de mal . 
De leur impertinence extrême, 
 D'avoir, par une injufte loi 
Dont on veut maintenir Fufage, 
A chaque Dieu, dans fon emploi, 
Donné quelque allure en partage, 
Et de me faifler à pied moi, 
Comme un meffager de village: : 
Moi qui fuis, comme on fçait, en terre & dans les e 
Le fameux mefager du fouverain des Dieux : : 
 Éc qui, fansrien exapérer | 
Par tous les emplois qu'il me : donne 3. 


RSS 


P:R Ô L O GU E. . 


- Aurois befoin, plus que perfonne , 
.  D'avoir de quoi me Voiturer. 
LA NUIT: 
Que voulez-vous faire à cela? 
Les poëtes font à leur guife..… 
Ce n'eft pas la feule fottife 
Qu'on voit faire à ces Meflieurs-là. 
Mais contr eux toutefois votre ame àtort s'irrite, 
Et vos aîles aux pieds font un don de leurs foins. 
MERCURE. 
Oui ; mais pour alles Hlusa vite; 
ce qu'on s’en lafle moins ? 
LA NUIT. 
Laiflons cela, feigneur Mercure? 
Et fçachons ce dontil s’agit. - 
MERCURE. 
C’eft Jupiter ; comme je vous l'ai dit, 
Qui, de votre manteau, veut la faveur obfcure . 
Pour certaine douce avantute, 
Qu'un nouvel amour lui fournit. : 
Sés pratiques, je crois, ne vous font pas nouvelles, 
Bien fouvent pour la terre, il néglige les Cieux; - 
Et vous n'ignorez pas que ce maître des Dicux 
Aime à à s’humanifer pour des beautés mortelles | 
Et fçait cent tours ingénieux, 2 
_ Pour mettre à bout les plus us, 


Des. Yeux d'Alcméne il.a {enti les coups; . 
Et, tandis ga au milieu des béociques plaines, . 
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318 AMPHITRION, 


Amphitrion fon époux 


Commande aux troupes thébaines, 


Il en a pris la forme; & reçoit, -deflous, 

Un Don à à {es peines, 
Dans la poffeflion des plaïfirs les plus doux. 
L'état des mariés à fes feux eft propice, 
L'hymen ne les a joints que depuis quelques jours ; 
Er la jeune chaleur de leurs cendres amours 
À fait que Jupiter, à ce bel artifice, 

S’elt avifé d’avoir recours. 
Son ftratagème ici{e trouve falutaire. 

. Mais, près de maint objet chéri, 

Pareil déguifement feroit pour ne rien faire ; 
Et ce n'eft pas par tout un bon moyen de plaire, 

Que la figure d'un mari. 

LA NUIT. 


_F'admire Jupiter; & je ne comprends pas 


Tous les déguifemens qui lui viennent en tête. 
| MERCURE. 

li veut gotter par à toutes fortes d'états ; 

Et c’eft agir en Dieu qui n'eft pas bête. : 
Dans quelque rang qu'il foit des mortels regardé, 

Je le tiendrois fort miférable, 

S'il ne quittoit jamais {a mine redoutable, 
Et qu'au faîte des Cieux il fût coujours guindé. 
Il n’eft point, à mon gré, de plus fotte méthode, 
Que d’être emprifonné toujours dans fa grandeur 3 
Et fin tout, aux tranfborts de l'amoureule ardeur, 


PROLOGUE. 519 


Ta haute qualité devient fort incommode. 
Jupiter qui, fans doute, en plaifirs fe connoît, 
Sçait defcendre du haut de fa gloire faprême: 
Et, pour entrer dans tout ce qui lui plaîts ; 
Il fort tout à fait de lui-même, 
Et ce n’eft plus alors Jupiter qui paroit. 
._ LA NUIT. 
Pafle encor de le voir, de ce fublime étage, 
Dans celui des hommes venir, 
Prendre tous les tranfports que le cœur peut fournir, 
Et fe faire à leur badinage, 
Si, dans les changemens où fon humeur l'engage, 
A la nature humaine il s’en vouloit tenir: 
Mais de voir Jupiter taureau, 
Serpent, cygne, ou quelqu'autre chofe, 
Je ne trouve point cela beau, 
Et ne m'étonne pas fi, par fois, on en caufe. 
MERCURE. 
Laifons dire tous les cenfeurs. : 
Tels changemens ont leurs douceurs. 
- Qui pañlent leur intelligence. 
Ce Dieu fçait ce qu'il fair auffi-bien Là qu'ailleurs ; 
Et, dans les mouvemens de leurs tendres ardeurs ; 
Les bêtes ne font pas fi bêtes que l'on penfe. 
: | LA NUIT. 
Revenons à l’objet dont il a les faveurs. 
Si, par fon ftratagème, il voit à flâme heureufe, 


Que peut-il fouhaiter, & qu'eft-ce que je puis! 
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329 . AMPHITRION, 
| MERCURE, 
Que vos chevaux, par vous, au petit pas réduits, 
Pour fatisfaire aux vœux de fon ame amoureufe, 
D'une nuit fi délicieufe, 
Fañlent la plus longue des nuits; 
Qu'à fes tranfports vous donniez plus d’efpaces 
«Et retardiez la naïiffance du jour, 
“Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 
LA NUIT. 
Voilà faris doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m'apprète ; 
Et l’on donne un nom fort honnête 
Au fervice qu’il veut de moi. 
MERCURE. 
Pour une jeune Déefle, 
Vous êtes bien du bon tems!: 
Un tel emploi n’eft baflefle 
Que chez les + gens, 
Lorfque, dans un haut rang ; on a l’heur de paroïtre, 
Tout ce qu'on fait fe toujours bel & bon ; 
Ee, fuivant ce qu’on peut être, 
Les chofes changent de nom. 
Sur de pareilles matiéres , 
Vous en fçavez plus que moi; 
- Et, pour accepter l'emploi, 
… J'en veux croire vos lumiéres. 
MERCURE. 


PROLOGUE. ne 
. MERCURE. 
| Hé, là , À; madame la Nuit, 
Un peu doucement, je vous prie: 
Vous avez dans le monde un bruit 
De n'être pas fi renchérie. 
On vous fait confidente en cent climats divers 
De beaucoup de bonnes affaires ; 
 Etje crois, à parler à fentimens ouverts, 
Que nous ne nous en devons guëres, 


ÉA NÜIT. 
Laiflons ces contrariétés; + 
Et demeurons ce que nous fommes. 


N'apprêtons point à rire aux hommes à | 
À 
En nous difant nos vérités. 


MERCURE. 


Adieu. Je vais Là bas, dans ma commiflion, 
épouiller promtement la forme de Mercure, 
Pour y vêtir la figure 
Du valet d’Amphitrion. 


LA NUIT, 


Moi , dans cet hémifphére, avec ma fuite obfcure, 
Je vais faire une flation. 


MERCURE. 


Bon jour, la Nuits 
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. LANUIT. 
Adieu, Mercure. 
[ Mercure deféend de fon nuage, & la Nu craverfe le 


théatre. } 


Fin du Prologue. : | 
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SCENE PREMIERE. 
SOSIE. 


= Urva A? He! Ma peur à à E aque pas S’ac- 
croît. 


Meffieurs , ami de tout le monde. 
Ah! Quelle audace fans feconde, 


re De marcher à l'heure qu'il eft! 


Que mon maître couvert de gloire 
Me joué ici d un vilain tour! 
- Co! Si pour fon prochain il : avoit quelque amour, 


M'auroit-il fait partir par henncf noire ? 


| Et, pour me renvoyer annoncer fon retour, 
. 


Sfi 


324 AMPHITRION; 
Et le détail de fa viétoire, 
Ne pouvoit-il pas bien attendre qu'il fût jour ? 
Sofie, à quelle fervitude 
Tes jours font-ils aflujettis ? 
Notre fort eft beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petits. 
Ils veulent que, pour eux, tout foit, dans la nature, 
Obligé des ’immoler, | 
Jour & nuit, grêle , vent, péril, chaleur, froidure ; 
Dès qu'ils parlent, il faut voler. 
. Vingt ans d’affidu fervice 
N’en obtiennent rien pour nous; 
Le moindre petit caprice | 
Nous attire leur courroux. 
Cependant notre ame infenfée 
S’acharne au vain honneur de demeurer près d'eux ; 
Et s’y veut contenter de la fauffe penfée 
Qu'ont tous les autres gens, que nous fommes heureux. 
Vers la retraite, en vain, la raifon nous appelle, 
En vain notre dépit quelquefois y confent ; 
Leur vüe a für notre zéle 
Un afcendant trop puiflant, 
Le D moindre un coup d'œil careflant . 
Nous rengage de plus belle, 
Mais enfin dans l obfcurité 
Je vois notre maifon, & ma frayeur s’évade, 
Il me faudroit pour l'ambaflade 
: Quelque difcours prémédité 
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COMEDIE. 325 
Je dois aux yeux d'Alcméné un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas; 
Mais comment diantre le faire, - 
Si je ne m’y trouvai pas? 
N'importe, parlons-en &‘d’eltoc & de caille, . 
Comme oculaire témoin. 
Combien de geñfs font-ils des récits de bataille, 
Dont ils fe font tenus loin ? 
Pour jouer mon rôle fans peine, 
Je le veux un peu repañler. 
Voici la chambre où j’entre en courier que l’on méne ; 
Et cette lanterne eft Alcméne, | 
À qui je me dois adrefler. 
[ Sofe pofe [a lanterne à terre. ] 
Madame, Amphitrion mon maître & votre époux. + 
Bon. Beau début! L’efprit toujours plein de vos anse ; 
| M'a voulu choïfir, entre tous, 
Pout vous donner avis du fuccès de fes armes, 
Et du défir qu’il a de fe voir près de vous. 
Ah! Vrayment, mon pauvre Sofe, 
À te revoir, j'ai de la joye au cœur. 
Madame, ce m'eft trop d'honneur, 
Et mon deftin doit faire envie. 
_ Bien répondu! Comment fe porte Amphitrion ? 
Madame , en homme de courage, 
Dans les occafons où la gloire lengage. 
Fort bien. Belle conception! 
Quand viendra-t-il » par fon retour charmant, 
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326 ._. AMPHITRION, 
Rendre mon ame fatisfaite ? 
Le plütôt qu’il pourra, Madame, affürément: 
Mais bien plus tard que fon cœur ne fouhaite. 
Ah! Mais quel ef l’état où la guerre l’a mist 
Que dit-il? Que fait-il? Contente un peu mon ame. 
I dit moins qu’il ne fait, Madame , ) 
Et fait trembler les ennemis. 
Pefte! Où prend mon efprit toutes ces gentillefles ? 
Que font les révoltés? Di-moi , quel «ft leur fort ? 
Ils n’ont pù réfifter, Madame, à notre effort; 
Nous les avons taillés en piéces, 
Mis Ptérélas leur chef à mort, 
Pris Télébe d'affaut:; & déjà, dans le port , 


Tout retentit de nos prouelles. 


Ah! Quel fuccès! © Dieux! Qui l’eût pô jamais croire ? 
Raconte-mois Sofie, un tel événement,  — 


Je le veux bien, Madame ; &, fans m ’enflerd Ge gloire, 
Du détail de cette victoire 
Je puis parler très-fçavamment. 
_ Figurez-vous donc que Télébe, 
Madame, eft de ce côté: 
[Sofie marque les lieux fur Ja mar. ] 
C’eft une ville, en vérité, 
Auf grande quafi que Thébe. 
La riviére eft comme là, 
_Tci nos gens Le campérent, 
Et l’efpace que voilà, 
- Nos ennemis l’occupérent. 


aimes LES 


< | Sur un ae ; VErs Cet endrok, , 
|  Etoit leur infanterie : 
Et plus bas, du côté doi ; 
- Etoit la cavalerie. | 
Après avoir aux Dieux adrefé les priéres, 
Tous les ordres donnés, on donne le fignal : 
Les ennemis , penfant nous tailler des croupiéres, 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval: 
Mais leur chaleur par nous fut bien-tôt réprimée, 
Et vous allez voir comme quoi. 
Voilà notre avant-garde à bien faire animée; 
Là, les archers de Créon notre Roi; 


Et voici le corps d'armée, 
[On fait un peu de bruit, | = 
Qui d’abord... Attendez, le corps d'armée a peur, 
J'entends quelque bruit ce me femble, 


SCENE IE 
MERCURE, SOSIE. 


M ERCURE fous la figure de Sofie, fau de la 
_maifon d’° Amphitrion. : 
Ous ce minois qui lui oi ; 
Ÿ Chaffons de ces lieux ce caufeur, 
Dont l’abord importun troubleroit la douceur 
Que nos amans goûtent enfémble. 


328  AMPHITRION; - . 
SOSIE jans voir Mercure. 
Mon cœur, tant foit peu, fe raflôre, 
Et je pente que ce n’eft rien. 
Crainte pourtant de finiftre avanture, 
Allons chez nous achever l'entretien. 
MERCURE à pari. 
Tu feras plus fort que Mercure, 
Ou je t'en empêcherai bien. 
 SOSIE /ans voir Mercure. 
Cette nuit, en longueur, me femble fans pareille, 
Il faut, depuis le tems que je fuis en chemin, 
Ou que mon maître ait pris le foir pour le matin; 
Ou que, trop tard au lit, Le blond Phœbus fommeille, 
Pour avoir trop pris de fon vin. 
MERCURE à part. 
Comme avec irréyérence 
Parle des Dieux ce maraud! 
Mon bras {çaura bien tantôt 
Châtier cette infolence: 


Et je vais m'égayer avec lui comme il faut, 
En lui volant fon nom avec fa reflemblance. 
SOSTE appercevant Mercure d’un peu loin. 
Ah! Par ma foi javoisraifon:; 
C’eft fait de moi, chétive créature. 
| Je vois, devant notre maifon 
Certain homme, dont l’encolure 


_ Ne me préfage rien de bon. 
Pour faire femblant d’aflürance, | | 


COMEDIE. 29 
Je veux chanter un peu d'ici. [I/ chante. 


MERCURE, 
Qui donc eft ce coquin , qui prend tant de licence 


Que de chanter, & m'’étourdir ainfi? 


[A meure de Mercure parle, la voix de Sofie s’affoi- 
blir peu à peu.] 


| Veut-i] qu'à l’étriller ma main un peu s ne 


SOSIE à part. 
Cet homme, afürément, n'aime pas la mufque, 


MERCURE. 
Depuis plus d’une femaine 
Je n'ai trouvé perfonne à qui rompre les os; 
La vigueur de mon bras fe perd dans le repos, 
Et je cherche quelque dos, 
Pour me remettre en haleine. 
_  SOSIE à par. 
Quel diable d'homme ef-ce-ci? 
De mortelles frayeurs je fens mon ame atteinte. : 
Mais pourquoi trembler tant auf? 
Peut-être a-t-il, dans l’ame, autant que moi de crainte; 
Et que le drôleparleainf, 
Pour me cacher fa peur, fous une audace feinte. 
Oui, oui, ne fouffrons point qu'on nous croye un oifon. 
Si je ne fuis hardi, tâchons de le paroître. 
Faifons-nousducœurparraifon. 
ILef feul, comme moi: ; je fuis fort; j'ai bon maître ; 
Et voilà notre maïfon. 


MERCURE, 


fes 


Qui va R? 
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339 ._ AMPHITRION, 
SOSTE, 


Moi. : 
MERCURE. 
Qui, moit 
SOSIE. 
[a part.] 
Moi. Courage, Sofie, 
MERCURE. 
Quel eft ton fort? Di-moi. 
SO$SIE. 


D'’être homme, & de parler. . 


MERCURE. 
Es-tu maître, ou valet? 
_  SOGIL. | 
Comme il me prend envie, 
MERCURE. 
Où s'adreflent tes pas? 
SOSIE. 
Où j'ai deffein de bee. 
| MER C UR E. 
Ah! Ceci me déplait. | 
 SOSIE. 
J'en ai lame ravie. 
MERCU RE. 
Réfolument par force ou par amours 
Je veux fçavoir de toi, traître, 
Ce que tu fais, d’où tu viens ayant er 
Où tu vas, à qui tu ee être, 
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COMEDIE 331 
SOSTE. 
Je fais Le bien & le mal tour à tour, 
Je viens de là, vais là, j'appartiens à mon maître, 
| _ MERCURE. 
Tu montres de lefprit, & je te vois entrain 
De trancher avec moi de l’homme d'importance. 
11 me prend un défir, pour faire connoiffance, 
De te donner un foufllet de ma main. 
SOSTE, 
À moi-même ? 
MERCURE. | 
À toi-même; & ten voilà certain, 
Hbrs donne un Souffle « a Sofie. | 
SOSIE. 
Ah, ah! C’eft tout de bonf 
MERCURE. 
Non, ce n’eft que pour rire; 
Et répondre à tes quolibets. 
— SOSIE. | 
Tudieu! L’ami, fans vous rien dire, 
Comme vous baillez des foufflets, | 
MERCURE. 
Ce font là de mes moindres coups; 
De petits foufflets ordinaires.  - 
SO = 
Si j'étois aufhi promt que VOUS ; 
— ferions de belles affaires. 
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338 AMPHITRION, 
MERCURE, 
- Tout cela n’eft encor rien; 
Nous verrons bien autre chofe; 
Pour y faire quelque paufe, 
Pourfuivons notre entretien. 
- SOSIE. | 
Je quitte la partie. | 
[Sofre veut s’en aller. ] 
MERC U RE arrérant _ 
- Oùvetu: 
SOSITE. 
—_—… —. importe! 
M É RCURE. 
Je veux fçavoir où tu vas. 
SOSIE. 
Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas? | 
| MERCURE. 
Si jufqu'à l’approcher tu poules ton audace, 
Je fais dur toi pleuvoir un orage de coups, 
SOSTE. - 
Quoi! !Tu veux, par ta menace, 
M’empêcher d’ entrer chez nous! 
MERCURE. 
Comment chez nous? 
a 
Oui, chez nous, 


PRES EE 
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GOMEDIE. 333 | 
- MERCURE. a | 
| ie O letraître! . | 
Tu te dis de cette maifon ? _ : | 
SOSEE | 
Fort bien. Amphitrion n’en eft-il pas Le maître ? En | 
MERCURE. : _ | 
HE bien ? Que fait cette raifon? . : - | | 
SOSIE. ee | 
Je fuis fon valet. _ _. | | 
MERCURE. . 4 
SOSIE. | 
- Moi. ee 
MERCURE. —  … | Ù 
_ Son valet?  _ | | 
SOSIE. | 
- _ Sans doute, | 
MERCURE. - | | 
Valet d’ Amphitrion? _ : = | | 

SOSIE, Le | 

D'Amphitrion, de lui. 

MERCURE... - | 
Ton nom ef? 2  — . — | 
SOSIE, - = - À 


_Solie. _ 
MERCURE. 
Héi Comment. | 


PAR 
N 


334 AMPHITRION, 


SOSIE. 
Sofie. 
MERCURE. 
Sçais-tu que de ma main je t’aflomme aujourd’hui? 
SOSIE. 
Pourquoi? de quelle rage eft ton ame faifie? 
MERCURE. 


Qui te donne, di-moi, cette témérité 
De prendre le nom de Sofief 
SOSIE. 
Moi! Je ne le prends point, je l'ai toujours porté. 
= MERCURE. 
O le menfonge horrible, & l’impudence extrème! 
Tu m'’ofes fourenir que Sofie eft con nom! 
|  SOSTE. 


_ Fortbien. Je le foutiens par la grande raifon 


Qu'ainfi, l'a fait des Dieux {a puiffance fuprème; 
Et qu'il n’eft pas en moi de pouvoir dire non, 
| Et d’être un autre que moi-même. 
= MERCURE. 
Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 
SOSIE Parru par Mercure. 
Juflice, citoyens. Au fecours, je vous prie. 
: MERCURE. 
Comment, boureau, tu fais des cris? 


Ecoute. 


COMEDIE 
SOSIE., 
De mille coups tu me meurtris, 
Et tu ne veux pas que je crie? 
MERCURE. 
C'eft ainfi que mon bras …. 
| SOSIE. 
L’a@ion ne vaut rien. 
Tu triomphes de l’avantage 
Que te donne fur moi mon manque de courage, 
Et ce n'eft pas en ufer bien. 
C’eft pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 
De ceux qu’attaque notre bras, 
Battre un homme à jeu für n’eft pas d’une belle ame: 
Et le cœur eft digne de blâme, 
Contre les gens qui n’en ont pas. 
MERCURE. 
Hé bien, es-tu Sofie à préfent? Qu'en dis-tu? 
SOSIE. 
Tes coups n’ont point en moi fait de métamorphofe: 
Et tout le changement que je trouve à la chofe, 
C’eft d’être Sofie battu. 
MERCURE menaçant Sofre. 
Encor? Cent autres coups pour cette autre impudence, 
SOSIE 
De grace, fai tréve à tes coups. 
MERCURE. 
 Fai donc tréve à ton infolence. 


336 AMPHITRION, 
SOSFE, 
Tout ce qu'ilte plaira, je garde le filence. 
La difpute eft par trop inégale entre nous. 
| MERCURE. 
Es-tu Sofie encor? Di, traître. 
: SOSTE. 
Hélas! Je fuis ce que tu veux. 
Difpofe de mon fort tout au gré detes vœux, 
Ton bras t'en a fait le maître. 
. MERCURE. 
Ton nom étoit Sofie, à ce que tu difoisf 
| SOSFE, 
Ileft ie jufqw’ici j'ai crû la chofe claire; 
Mais ton bâton, fur cette ne. ; 
Ma fait voir que je m’abufois. 
MERCURE. 
_ C’eft moi qui fuis Solie, & tout Thébes l'avoue; 
Amphitrion ; jamais n’en eut d'autre que moi, 
ù OSTE. 
Toi, Sole! 
MERCURE. 


Oui, Sofie; &, fiquelqu'uns yjoué, 


Il peut bien prendre garde à foi. 

. SOSIE à part. - 
Ciel! Me faut-il ainfi renoncer à moi-même, 
Et par un impofteur me voir voler mon nomi 

Que fon bonheur eft extrême 
 Dece que je fuis polron La 


_ Sans 


COMEDIE. 
Sans cela, par la mort... 
MERCURE. 
Entre tes dents, je penfe ; 
Tu murmures je ne fçais quoi ! 
SOSIE. 
Non; mais, au nom des Dieux, donne-moi la licence 
De parler un moment à toi. 
MERCURE. 
Parle. 
| SOSIE. 
Mais promets-moi de grace, 
Que les coups n’en feront point. 
Signons une trêve. 
MER C URE. 
Pañle: 
Va, je t'accorde ce point. 
SOSTE. | 
Qui te jette, di-moi, dans cette fantaifie ? 
Que te reviendra-t-il de m'enlever mon nom? 
Et peux-tu faire enfin, quand tu ferois démon, 
Que je ne fois pas moi, que je ne fois Sofie 
MERCURE /evanr le bâton für soie 
Comment! Tu peux... | 
SOSIE. 
| _ Ab!Tout doux 
Nous avons fait trêve aux coups. 
MERCURE. 
Quoi! Pendard, impofteur, coquin. 
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333  AMPHITRION, 
| SOSIE. 
e _ Pour des injures, 
Di-m'en tant que tu voudras; | 
Ce font légéres bleflures, 
Et je ne m'en fâche pas. 
MERCURE. 
Tu te dis Sofie! : 
| SOSIE. 
Oui. Quelque conte frivole.….. 
MERCURE. 
Sus, je romps notre tréve, & reprends ma parole. 
SOSIE. 
N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi, 
Et foufirir un difcours fi loin de l'apparence. 
Etre ce que je fuis, eft-il en ta puiffance, 
Et puis-je cefler d’être moi? 
S’avifa-t-on jamais d’une chofe pareille, 
Et peut-on démentir cent fhdices preflans? 
Révai-je? Ef-ce que je fommeille? 
Ai-je l'efprit troublé par des tranfports puiffans? 
_ Ne fens-je pas bien que je veille? 
Ne fuis-je pas dans mon bon fens? 
Mon maitre Amphitrion ne m’a-t-l pas commis 


À venir er ces lieux vers Alcméne fa femme! 
Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant fa flâme, 
Un récit de {es faits contre nos ennemis? 

_ Ne füis-je pas du port arrivé tout à l’heure ? 

Ne tiens-je pasunelanterneenmain? _ 
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COMEDIE. 
Ne te trouvai-je pas devant notre demeure ? 
Ne t'y parlai-je pas d’un efprit tout humain? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie? 
Pour m'empêcher d'entrer chez nous ; 
N’as--tu pas, fur mon dos, éxercé ta furie? 
Ne m'as-tu pas roué de coups ? 
Ah! Tout cela n’eft que trop véritable, 
Et, plût au Ciel, le fût-il moins! 
Cefe donc d’infulter au fort d’un miférable : 
Et laifle à mon devoir s'acquitter de {es foin 
| MERCURE. 
Arrête: ou, fur ton dos, le moindre pas attire 
Un aflommant éclat de mon jufte courroux. 
Tout ce que tu viens de dire 
Eft à moi, hormis les coups. 
SOSTE:- 
Ce matin, du vaifleau, plein de frayeur en l'ame, 
Cette lanterne fçait comme je fuis parti. 
Amphitrion, du camp, vers Alcméne fa femme 
M'a-t-il pasenvoyéi 
MERCURE. 
Vous en avez meñti. 
C'eft moi qu'Amphitrion députe vers Aleméne; 
Et qui, du port perfique, arrive de ce pas. 
Moi, qui viens annoncer la valeur de fon bras 
Qui nous fait remporter une viétoire pleine, 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. : 
_ C'eft moi qui füis Sofie enfin, de certitude, 
— Vu 


=. 
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7 AMPHITRION;, 
Fils de Dave, honnête berger, 
Frere d’Arpage, mort en pays étranger, 
Mari de Cléanthis la prude, 
Dont l'humeur me fait enrager: 
Qui, dans Thébe, ai reçû mille coups d’étriviére, 
Sans en avoir jamais dit rien ; 
Et jadis, en public, fus marqué par derriére 
pour être trop homme de bien, 
SOSIE Gas à part. 
* _ Ilaraifon. A moins d’être Sofie, 
On ne peut pas fçavoir tout ce qu’il dit ; 
Et, dans l’étonnement dont mon ame eff faifie, 
Je commence, à mon tour, à le croireun petit, 
En effet, maintenant que je le confidére, 
Je vois qu'il a de moitaille , mine, ation: 
Faifons-fui quelque elios : 
Afin d’éclaircir ce myftére. 
Caaur.] 


Parmi tout le butin fait fur nos ennemis, 


Qu'eft-ce qu “Amphitrion obtient pour fon partage ? 


MERCURE. 
Cinq fort gros diamans en nœud proprement mis, 
Dont leur cheffe paroit comme d’un rare ouvrage. 
SOSIE. 


À qui defline-til un fi riche préfentt . 


MERCURE. 


 Afa femme; : &, fur elle, il le veut voir paroître. 


€ 
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SOSIE. 
Maïs où , pour l’apporter, eft-il mis à préfenc? 
MERCURE. 
Dans un coffret fcellé des armes de mon maître. 
SOSIE bas à part. 
I ne ment pas d’un mot, à chaque reparties 
Et, de moi, je commence à douter tout de bon. 
Près de moi, par la force, il eft déjà Sofie ; 
Il pourroit bien encor l'être par la raifon. 
Pourtant quand je me tâte, & que je me rappelle, 
Il me femble que je fuis moi. 
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidéle 
Pour démêler ce que je voi? 
Ce que j'ai fait tout feul, & que n’a vä perfonne, 
À moins d’être moi-même, on ne le peut fçavoir. 
Par cette queftion, il faut que je l’étonne: 
C'eft de quoi le confondre, & nous allons le voir. 
[Aaur. | 
: Lorfqu on étoit aux mains; que fis-tu dans nos tentes, 
- Où tu courus feul te fourrer ? 
MERCURE. 
D'un jambon... : | | = 
-_ SOSIE bas à part. 
L'y voilà? | 
ME R CUR . 
_ Que fallai d he, : 
_ Je coupai Lens +. tranches fucculentes, ) 
Dont je fçus fort bien me bourrer, Z 


342 AMPHITRION, 
Et joignant à cela d’un vin que lon ménage, 
Et dont, avant le goût, les yeux fe contentoient, 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui fe battoient. 
SOSTE Das a part. 
_ Cette preuve fans pareille 
En fa faveur conclut bien: 
Et l’on n’y peut dire rien, 
S’il n’étoit dans la bouteille, 
[haut] 
Je ne fçaurois nier, aux preuves qu'on m’expole, 
Que tu ne fois Sofie; & jy donne ma voix. 
Mais fi tu l'es, di-moi qui tu veux que je foiss. 
Car encor faut-il bien que je fois quelque chofe. 
MERCURE. 
Quand je ne ferai plus Sofie, 
Sois-le, j'en demeure d'accord; 
Mais, tant que je le = » je te garantis mort, 
| Si tu prends cette fantaifie. 
i. SOS 
Toi cet embarras met mon efprit fur les dents, 
Et fa raifon à ce qu’on voit s’oppofe. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chofe : 
Et Le plus court pour moi, c’eft d’ entrer là dedans: 
_ MERCURE. 
Ak ! Tu prends donc, pendard, goût à la baftonnade 
_SOSTE éatru par 1 Mercure. | 


Ah! Qu’ eft-ceci pe Dieux! Il Feppe un ton _— fort ; 
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COMEDIE. #3 


 Etmon dos, pour un mois, en doit être malade, 


Laiflons ce diable d'homme, & retournons au port. 


© jufte Ciel! J'ai fait une belle ambafade! 


MERCURE /éul. 


Enfin, je l'ai fait fuir; &, fous ce traitemenr, 


De beaucoup d’aétions il a reçû la peine. 
Mais je vois Jupiter, qui fort civilement 
Reconduit l’'amoureufe Aleméne. 


SCENE IIL 


JUPITER fois la figure d “Amphitrion, ALCMENE ; 
CLEANTHIS, MERCURE. e 


JUPITER. - 
Ÿ Efendez,chere Alcméne, aux lambeaux d'approcher, 
Ÿ Ils m’offrent des plaïfirs en m'’offrant votre vûës 
Mais ils pouroient ici découvrir ma venuë 


Qu'il eft à propos de cacher. 


Mon amour que gènoient tous ces foins éclatans 


Où me tenoit lié la gloire de nos armes, 
Aux devoirs de ma charge, a volé lesinftans 
Qu'il vient de donner à vos charmes. 
Ce vol qu’à vos beautés mon cœura confacré 
Pourroit être blamé dans la bouche publique 
Et jen veux pour témoin unique 
Celle qui peut m'en fçavoir gré. 


St AMPHITRION, 
| ALCMENE. 
Je prends, Amphitrion, grande part à la gloire 
Que répandent fur vous vos illuftres exploits; 
Et l’éclac de votre victoire 
_ Sçait toucher de mon cœur les fenfibles endroits s 
Mais, quand je voi que cet honneur fatal 
_ Eloigne de moi ce que j'aime, 
Je ne puis m'empêcher, dans ma tendrelle extrême ; 
De lui vouloir un peu de mal; 
Et d’oppofer mes vœux à cet ordre fuprème, 
Qui des thébains vous fait le général. 
C’eft une douce chofe, après une victoire, 
Que la gloire où l’on voit ce qu'on aime élevé; 
Mais, parmi les périls mêlés à cette gloire, 
Un trifte coup, hélas ! eft bien-tôt arrivé. 
De combien de frayeurs at-on l'ame bleffée, 
Au moindre choc dont on entend parler? 
Voit-on, dans les horreurs d’unetelle penfée, 
Par où jamais {e confoler 
Du coup dont elle eft menacée ? 
Et, de quelque laurier qu’on couronne un vainqueur ; 
Quelque part que l'on ait à cet honneur fuprème, 
Vaut-il ce qu’il en coûte aux tendrefles d’un cœur 
Qui peut, à tout moment, trembler pour ce qu’il aime?” 
: JUBPTER 
Je ne vois rien en vous, dont mon feu ne s’augmente, 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé; 
Et c’ef, je vous l'avouë, une chofe charmante 


De 
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| 

| 
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De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 
Mais, fi je l’ofe dire, un fcrupule me gêne 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir: 
Et, pour les bien goûter, mon amour , chere Alcméne, 
Voudroit n’y voir entrer rien de votre devoir , 
Qu'à votre feule ardeur, qu’à ma feule perfonne, 
Je dûffe les faveurs qe je reçois de vous: 
Et que la qualité que j'ai de votre époux, 
Ne fût point ce qui me les donne. 
ALCMENE. 
; C eft de ce nom, pourtant, que P ardeur qui me brüle ; 
Tient le droit de paroître au jour, 
Et je ne comprends rien à ce nouveau fcrupule, 
Dont s’embarrafle votre amour. 
JUPITER. 
Ah! Ce que j'ai pour vous d’ ardeur & de tendrefe ; 
Pafle aufli celle d’un époux ; 
Êt vous ne fcavez pas, dans des momens fi doux, 
Quelle en eft la délicatefle ,  _ 
Vous ne concevez point qu’un cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s'attache avec étude, 
Et {e fait une inquiétude 
De la maniére d’être heureux. 
En moi, belle & charmante Aleméne, 
Vous voyez un mari, vous voyez un amants 
Mais l'amant feul me couche, à à parler franchement, 
Et je {ens, près de vous, que le mari le gêne. 
Cet amant, de vos vœux, jaloux au dernier point, 
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346 AMPHITRION, 
Souhaite qu’à lui {ul votre cœur s’abandonne; 
| Et {à paflion ne veut point 
. De ce que le mari lui donne. 
Il veut, d pure fource, obtenir vos ardeurs; 
Et ne veut rien tenir des nœuds de l’hyménée, 
Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs, 
Et par qui , tous les jours, des plus chérés faveurs 
La douceur eft empoifonnée. 
Dans le fcrupule enfin dont ileft combattu, 
Il veut, pour fatisfaire à fa délicatefle, 
| Que vous Le fépariez d'avec ce qui le blefe ; 
Que le mari ne foit que pour votre vertu; 
Et que, de votre cœur de bonté revêtu, 
L'amant ait tout l'amour & toute la tendrele. 
ALCMENE. 
_ Amphitrion, en vérité, 
Vous vous moquez de tenir ce langage; 


Et j'aurois peur qu’on ne vous crût pas fage, 


Si de quelqu'un vous étiez écouté. 
IUPELER. 
Ce difcours eft plus raifonneble, = 
Alcméne > que vous ne penfez; = 


Mais un plus long féjour me rendroit trop coupable: 
Ec, du retour au port, les momens font preflés. 


Adieu. De mon devoir l'étrange barbarie 
. Pour un tems m'arrache de vous: 


x 


Mais, belle Alcméne , au moins, quand vous verrez l'époux, 
Songez à l'amant, je vous prie. 
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COMEDIE. 
= ALCMENE., 
J e ne fépare point ce qu’uniflent les Dieux‘ 


Et l'époux & l'amant me font fort précieux. 


SCENE IV. 
CLEANTHIS. MERCURE. 


CLEANTHIS à part. 
Ÿ Ciel! Que d’aimables carefles _ 
ÿ D'un époux ardemment chéri! 


Et que mon traître de mari 
Ef loin de toutes ces tendrelies! 
MERCURE a part. 


La Nuit, qu'il me faut avertir, 


N'a plus qu'à plier tous fes voiles; 
Et, pour effacer les étoiles, | 
Le Soleil de fon lit peut maintenant fortir, 
 CLEANTHIS arrérant Mercure. 
Quoi! C’ef ainfi que l’on me quittef : 
MERCURE. 
Et comment donc! Ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m ‘acquitte 
Et que d’ Amphitrion ; j'aille fuivre Les ee Le 
_— CLEANTHIS. 
Mais, avec cette ne, > 
_Traître, de moite fépareri 


— 
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. MERCURE. 
Le beau füujet de fâcherie! 
Nous ayons tant de tems enfemble à demeurer. 
_ CLEANTHIS. 
Mais quoi! Partir ainfi d’une façon brutale, 
Sans me dire un feul mot de douceur pour régale f 
MERCURE. 
Diantre ! Où veux-tu que mon efprit, 
T'aille chercher des fariboles 
Quinze ans de mariage épuifent les paroles; : 
Et, depuis un long tems, nous nous fommes tout dit. 
CLEANTHIS. 
Regarde, traître, Amphitrion ; 
Voi combien pour Alcméne il étale de âme: ‘ 
Et rougis, là-deflus, du peu de paflicn 
_ Que tu témoignes pour ta femme. 
MERCURE. 
Hé, non Deus Ghéanchis ,;ils font encore amans. 
Il eft certain âge où tout pañle; 
Et ce qui leur fiéd bien dans ces commencemens, 
En nous, vieux mariés, auroit mauvaile grace. | 
Il nous feroit beau voir attachés, face à face 
A poufler les beaux fentimens. 


CLEANTHIS. 


Quoi! Suis-je hors d'état, perfide , d efpérer | 


Qu'un cœur auprès de moi foupire ? ? 
._ MERCURE. 
Non sjenai garde de le dire: 
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COMEDIE. 


Mais je fuis trop barbon pour ofer foupirer, 


Et je ferois crever de rire. 
CLEANTHIS. 
Mérites-tu , pendard, cet infigne bonheur, 
De te voir pour époufe une femme d'honneur ? 
MERCURE. 
Mon Dieu !Tu n’es que trop honnête: 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 
Ne fois point fi femme de bien, 
Et me romps un peu moins la tête, 


CLEANTHIS. 


Comment! De trop bien vivre, on te voit me blâmer? ? 


MERCURE. 
La douceur d’une femme eff tout ce qui me charme: 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne cefle de m'aflommer. 
CLEANTEHIS. 
Il te faudroit des cœurs pleins de fauffès tendreffes, 
De ces femmes aux beaux & louables talens sai 
Qui fçavent accabler leurs maris de carefles, 
Pour leur faire a avaler l’ufage des galans. 
MERCURE. 
Ma foi, veux-tu que je te difef 
Un mal d'opinion ne touche que les fots; 
Et je prendrois pour ma devife, — 
Moins d'honneur, & plus de repos. 
CLEANTHIS. 
Comment! Tu fouffrirois, fans nulle répugnance, 
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Qu) ’aimaffe un galant avec toute licence! à — 
MERCURE. 
Oui; , fi je n’étois plus de tes cris chattes 
Et qu'on te vit changer d'humeur & de méthode. 
à ‘Te aime mieux un vice commode, 
Qu'une fatiguante vertu. 
Adieu, Cléanthis, ma chére ame , 
I me faut fuivre Amphitrion. 
CLEANTHIS feule. 


Pourquoi » Pour punir cet infame, 


| 
| 


Mon cœur n’a-t-il affez de réfolution!? 
Ah! Que dans cette occafñon 
J'enrage d’être honnête femme! 


Fin du premier aëe. 
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SCENE PREMIERE. 
AMPHITRION, SOSIE. 

AMPHITRION. 


À TEN-ca , bourreau, vien-cà. Scai-tu, maître . 
7 2 5 3 à 


| fripons 

SN Qu'à te faire aflommer ton  difcours peut 
fufire ; | 

 Etqüe, pour te traiter comme jele défire, 

Mon courroux n'attend qu'un bâton. 

SOSIE. : 


. Si vous le prenez furceton, 
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Monfieur, je n’ai plus rien à dires 
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Et vous aurez toujours raifon. 


_ AMPHITRION. … 
1 Quoi ! Tu y veux me donner pour des vérités, traître, 
Des contes que je vois d’ extravagance outrés ? 


À POSE 
Non , Je fuis le valet, & vous êtes le maitre: 
Il n'en fra, monfieur, que ce que yous  . 


332  AMPHITRION. 
| AMPHITRION. 


Çà, je veux étouffer le courroux qui m’enflamme, 
Et, tout du long, t’oüir fur ta commiflion. 
Il faut, avant que voir ma femme, 
Que je débrouille ici cette confufion. 
Rappelle tous tes fens, rentre bien danston ame ; 
Et réponds, mot pour mot, à chaque queftion. 
SOSIE. _ 
Mais, de peur d’incongruité, 
Dites-moi, de grace, à l'avance, 
De quel air il vous plaît que ceci foit traité. 
Parlerai-je, monfieur, felon ma confcience, 
Ou comme, auprès des grands, on le voit ufté ? 
Faut-il dire la vérité, 
Ou bien ufer de complaifance! 
AMPHITRION. 
Non, je ne te veux obliger 
Qu'à me rendre de tout un compte fort fincére. 
| SOSIE. 
Bon. C’eft allez, laiflez-moi faire : 
Vous n'avez qu'à m interro ger, 
AMPHITRION. 
Sur l’ordre que tantôt je t'avois fcû prefcrire.… 
| SOSEÉE. 
Je fuis parti, fes Cieux d’un noir crêpe voilés, 
Peftant fort contre vous dans ce fâcheux martyre, 
Et maudiffant vin fois Pordre dont vous parlez. 


AMPHITRION. 


| COMEDIE. 259 
2 + AMPHIERION. 
Comment ? Coquin. | | 
- SOSIE. | 
Monfieur , vous n’avez rien qu’à dire, 
Je mentirai, fi vous voulez. 
AMPHITRION. 
Voilà comme un valet montre pour nous du zéle. 
Paflons. Sur les chemins que t’eft-il arrivé _ 
SOSÉE:- 
D’avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j'ai trouvé, 
| AMPHITRION. 
Poltron. 
SOSIE, | 
| En nous formant, nature a fes caprices, 
Divers panchans en nous elle fait obferver. 
Les uns, à s’expoler, trouvent mille délices: 
Moi, j'en trouve à me conferver, 
AMPHITRION. 
Arrivant au logis... 
SOS 
J'ai, devant notre porte, 
En moi-même, voulu répéter un petit, . 
Sur quelton, & dequelle one 
Je ferois du combat le glorieux récit. 


AMPHITRION. 


. Enfuite ? 
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SOSIE. 
On m’eft venu troubler, & mettre en peine. 
AMPHITRION. 
Et qui! 
SOSITE, 
Sofe. Un moi, de vos ordres jaloux, 
Que vous avez, du port, envoyé vers Alcméne; 
Et qui, de nos fecrets, a connoïffance pleine, | 
: Comme le moi qui parle à vous. 
AMPHITRION. 
Quels contes! | . : 
| SOSIE 
Non, monfieur, c’elt la vérité pure. 
Ce moi, plütôt que moi, s’eft au logis trouvé; 
Et j'étois venu, je vous jure, 
Avant que je füfle arrivé. 
AMPHITRION. 
D'où peut procéder, je te prie, 
Ce galimathias maudit ! 
Elf ce fonge? Eft-ce yvrognerie? 
Alénation d’efprit! 
Ou méchante plaifanterie ? 
SOSIE - 
Non, c’eft la chofe comme elle eft - 
Et point du tout conte frivole. 
Je fuis homme d'honneur, j’en donne ma parole; 


Et vous m'en croirez, s’il vous plaît. 
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- J e vous dis que, croyant n'être qu’un feul Sofie, 


COMEDIE: 


Je me fuis trouvé deux chez nous, 
Et que, de ces deux moi, piqués de jaloufie, 
L'un eff à la maïfon, & l’autre eft avec vous: 
Que le moi , que voici, chargé de laflitude, 
À trouvé l’autre moi frais, gaillard » & difpos, 
Et n'ayant d'autre inquiétude 
Que de battre, & caler des os. 
AMPHITRION. 
Il faut être, je le confeffe  — 
D'un efprit bien polé ; bien tranquille, bien doux, 
Pour fouffrir qu’un valet de chanfons me is - 
SOSIE. | 
Si vous vous mettez en COUrroux 
Plus de conférence entre nous; 
Vous fçavez que d’abord tout celle. 
*:.  AMPHITRION. 
Non, fans emportement je te veux écouter; 
Je l’ai promis. Mais dis; en bonne confcience, 
Au myftére nouveau que tu me viens conter, 
Eft-il quelque ombre d'apparence? 
 SOSIE - 
Non, vous avez raifon; & la chofe à chacun 
Hors de créance doit paroître. 
C’eft un fait à n’y rien connoître, 
Un conte extravagant, ridicule, importun; 
Cela choque le fens commun 3 
Mais cela ne laïlle pas d'être. 
= |); 
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| AMPHITRION. 
Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être infenfé 
SOSIE. 


Je ne l'ai pas crû, moi, fans une peine extrème. 


Je me fuis, d’être deux, fenti l'efprit bleflé ; 
Et long-tems d’impofteur j'ai traité ce moi-même. 
Mais à me reconnoître enfin il m'a forcé, 
J'ai vû que c’étoit moi, fans aucun ftratagème ; 
Des piéds, jufqu'à la tête, il eft comme moi fait, 
Beau, l'air noble, bien pris, les maniéres charmantes, 
En£n deux gouttes de lait 
Ne font pas plus reflemblantes 
Et, n’écoit que fes mains font un peu trop pefantes, 
J'en ferois fort fatisfait. 
AMPHITRION. 
À quelle patience il faut que je m'exhorte ! 
Mais enfin, n’es-tu pas entré dans la maifon? 
- SOSIE. 
Bon, entré? Hé, de quelle forte ? 
Ai-je voulu jamais entendre de raifon, : 
Etn ne me fuis-je pas interdit notre porte? 
_ AMPHITRION. 
Comment donc! 
SOSIE. 
‘Avec un bâton, 


_ Dént mon dos fent encore une douleur très-forte. 


AMPHITRION. 


 Ontabattuf 
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= SOSIE. 
Vrayment! 
AMPHITRIO N. 
| Et qui? 
SOSIE. 
Moi. 
A M P _ IT i. TION. 
| Toi, te battre? 
SOSIE. 
Oui, moi. Non pas le moi d'ici, 
Mais le moi du logis qui frappe comme quatre. 
AMPHITRION. 
Te confonde le Ciel de me parler ainfi! 
SOSIE 
Ce ne font point des badinages. 
Le moi que j'ai trouvé tantôt > 
Sur le moi qui vous parle, a de grands avantages ; : 
Il a le bras fort, le cœur haut, 
J'en ai reçû destémoignages, 
Et ce diable de moi m'a roflé comme il fau: 
C'eft un drôle qui fait des rages. 
 AMPHITRION. 
: Achevons. As-tu vü ma femme? 
SO S ï E, : 
| Non. | 
A M P HITRI re N. - 
- - Pourquoi? | 
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SOSIE. 
Par une raifon aflez forte. 
AMPHITRION. 
Qui t'a fait y manquer, maraud? Explique-toi. 
| SOSIE. 
Faut-il le répéter vingt fois de même forte? + 
Moi, vous dis-je, ce moi plus robufte que moi, 
Ce moi, qui s'eft de force emparé de la porte, 
Ce moi, qui m'a fait filer doux, 
Ce moï, qui le feul moi veut être, 
Ce moi, de moi-même jaloux, 
Ce imoi vaillant, dont le courroux 
Au moi poltron s'elt fait connoître : 
Enfin ce moi, qui fuis chez nous, 
Ce moi, qui s'eft montré mon maître, 
Ce moi quim'aroué de coups, 
AMPHI FRION: 
ul faut que ce matin, à force de trop boire, 
Il fe {oit troublé le cerveau. 
SOSTE. 
Je veux être pendu, f j'ai bû que de l'eau; 
À mon ferment, on m'en peut croire, 
AMPHITRION. 
Il faut donc qu au fommeil tes fens fe foient portés, 
Et qu'un fonge fâcheux, dans fes confus myftéres 
T'ait fait voir toutes les chiméres, 
Dont tu me fais des vérités. 


COMEDIE: s#9 
SOSTE. 
Tout auf peu. Je n’ai point fommeillé: ; 
Et n’en ai même aucune envie, 
… Je vous parle bien éveillé, 
J'étois bien éveillé ce matin, fur ma vie: 
Et bien éveillé même étoit l’autre Sofie : 
Quand il m'a fi bien étrillé. 
AMPHITRION. : 
Sui-moi,, je t'impofe filence. 
C’eft trop me fatiguer l’efpric. 
Et je fuis un vray fou d’avoir la patience 
D'écouter, d’un valet, les fottifes qu'il dit. 
SOSIE à parr. | 
Tous les difcours font des fottifes, 
Partant d’un homme fans éclat. 
Ce feroient paroles exquiles, 
Si c’étoit un grand qui parlât. 
_ AMPHITRION. 
Entrons fans davantage attendre. 
Mais Alcméne paroît avec tous fes appas; 
En ce moment, fans doute, elle ne m'attend pas, 
: Et mon abord la va furprendre, 
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LE “SCÉNEME 


ALCMENE, AMPHITRION. 
CLEANTHIS, SOSIE. 
ALCMENE /äns voir Amphitrion. 


Llons, pour mon époux, Cléanthis, vers les Dieux ) 
Nous acquitter de nos hommages ; 


Et les remercier des fuccès glorieux, 
Dont Thébes, par fon bras, goûte les avantages. 
[appercevant Amphitrion. | | 

O Dieux! _ 
AMPHITRION. 

. Fañle le Ciel, qu’Amphitrion vainqueur, 
Avec pleifir foit revü de fa femme ; 
Et que ce jour favorable à ma flâme, 

Vous redonne à à mes yeux avec le même cœur! 

” Que j'y retrouve autant d’ardeur 


Que vous en rapporte mon ame! 
à  IOMENT. 
: Quoi! De retour fi-tôt ? 

AMPHITRION. 


Certes, c’eft, en ce jour, 


Me donner de vos feux un mauvaistémoignage, 
: Et ce, Quoi fi-tôt de retour 


En ces occafons, n’eft guéres le langage 
D'un cœur bien enflammé d'amour. 
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COMEDIE... 


: J’ofois me flater, en moi-même, 


3 


Que, loin de vous, j’aurois trop demeuré. 
L'attente d’un retour, ardemment défiré, 


_ Et labfence de ce qu’on aime, 


Quelque peu qu’elle dure, à toujours trop duré, 


ALCMENE. 


Je ne vois... 


AMPHITRION. 
Non, Alcméne, à fon impatience 


On mefure le temsen de pareils états: 


Et vous comptez les momens de l’abfence 


En perfonne qui n'aime pas. 


Lorfque l’on aime comme il faut, 


Le moindre éloignement noustuë: 


Et ce dont on chérit la vûë, 
Ne revient jamais aflez tôt. 
De votre accueil , je le confefle, 
Se plaint ici mon amoureufe ardeurs 
Et j'attendois, de votre cœur, 
D'autres tranfports de joye & de tendrefle. 
ALCMENE. 
J'ai peine à comprendre fur quoi 
Vous fondez les difcours que je vous entends faire; 
Et, fi vous vous plaignez de moi, 
Je ne fçais pas, debonneloi, | 
Ce qu’il faut pour vous fatisfaire. 
Hier au foir, ce me femble, à votre heureux retour, 
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362 AMPHITRION, 
On me vit témoigner une joye aflez tendre; 
Et rendre aux foins de votre amour, 
Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'attendre. 
AMPHITRION. 
Comment! 
ALCMENE. 
Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les foudains mouvemens d’uns entiére allégrefle ? 
Et le tranfport d’un cœur peut-il s’expliquer mieux, 
Au retour d’un époux qu’on aime avec tendrefle { 
AMPHITRION. 
Que me dites-vousàt 
| ALCMENE. 
Que même votre amouf; 
Montra de mon accueil une joye incroyable; 
Et que, m’ayant quittée à la pointe du jour, 
Je ne vois pas qu'à ce foudain retour, 
Ma furprife {oit fi coupable. 
AMPHITRION. 
Eft-ce que du retour que j'ai précipité, 
Un fonge, cette nuit, Aleméne, dans votre ame 
À prévenu la vérité! 
Et que, m’ayant peut-être en dormantbien traité, 


Votre cœur fe croit, vers maflâme, 
Afez amplement acquitté? . 
ALCMENE. 
Eft-ce qu'une vapeur, par fa mali gnité, 
Amphitrion, a dans votre ame, 
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Du retour d’hier au foir, brouillé la vérité ? | 
Et que, du doux accueil duquel je m'acquittai, 
Votre cœur prétend à ma flâme, 
Ravir toute lhonnêéteté ? 
AMPHITRION. 
Cette vapeur, dont vous me régalez, 
Eft un peu, ce me femble, étrange. 
ALCMENE. 
C'eft ce qu’on peut donner pour change, 
Au fonge dont vous me parlez. 
AMPHITRION. 
A moins d’un fonge, on ne peut pas, fans doute, 
Excufer ce qu'ici votre bouche me dit, 
ALCMENE. 
A moins d’une vapeur qui vous trouble l’efprit, 
On ne peut pas fauver ce que de vous j'écoute. 
AMPHITRION. 
Laiflons un peu cette vapeur, Aleméne. 
ALCMENE. 
 Laiflons un peu ce fonge, Amphitrion. 
AMPHITRION. 
Sur le fujet dont il eft queftion, 
Il n’eft guéres de jeu, que trop loin on ne méne. | 
ALCMENE . | À 
Sans doute; &, pour marque certaine» . | | 
Je commence à fentir un peu d'émotion. 
| AMPHITRION. — 
Elt-ce donc que, par-là, vous voulez eflayer 
- Zzi 


' 364 AMPHITRION, 

! À réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte? 

L ALCMENE. 

Eft-ce donc que, par cette feinte, 

E | Vous défirez vous égayer { 

| AMPHITRION. 

| Ah! De grace, ceflons, Alcméne, je vous prie; . 
4 … Etparlons férieufement.  . 
| | | | ALCMENE. 


AMPHITRION. 
Quoi! Vous ofez me foutenir en face, 


Amphitrion, c’eft trop poufer lamufement; 
| Finiflons cette raillerie. 
| 


+ Que, plûtôt qu'à cette heure, on m'aitici pû voir? 
. ALCMENE. 


Quoi ! Vous voulez nieravec audace, 
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Que, dès hier en ces lieux, vous vintes fur le foir? 


AMPHITRION. 


Moi, je vins hier? 
ALÇGMENE., : 
Sans doute; &, dès devant l’aurore, 


Vous vous en êtes retourné. 
AMPHITRION à part. 
Ciel ! Un pareil débat s’eft-il pû voir encore? 
Et qui, de tout ceci, ne feroitétonné, 
Sofie? | 
SOSIE. 
Elle a befoin de fix grains d’ellébore ; 
Monfeur , fon efprit eft tourné. 


À 


PER A ST RE RG 5 EE LE DS Pare RS SU RENE Les EU 
s 


COMEDIE. 

AMPHITRION, 

_ Alcméne, au nom de tous les Dieux, 
Ce difcours a d’étranges fuites, 
Reprenez vos fens un peu mieux, 

Et penfez à ce que vous dites. 
ALCMENE. 
J'y penfe mûrement auffi, 


- Et tous ceux du lo gis ont vû votre arrivée. 


j'ignore quel motif vous fait agir ainf: 

Mais, fi la chofe avoit befoin d’être prouvée, 

S’il étoit vray qu’on püôt ne s’en fouvenir pas, 

De qui puis-je tenir, que de vous la nouvelle 
Du dernier de tous vos combats, 


Et les cinq diamans que portoit Ptérélas 


Qu'a fait, dans la nuit éternelle, 
- Tomber l'effort de votre bras? 
En pourroit-on vouloir un plus fr témoignage ? 
AMPHITRION. 


Quoi ! Je vous ai déja donné 


. 3 = : 
Le nœud de diamans que j'eus pour mon partage, 


Et que je vous ai deftiné? 
ALCMENE, 
Affärément. Il n’eft pas difficile 


De vous en bien convaincre. 


-_AMPHI 2e RION. 
Et comment? 
ALCMENE montrant, à ceinture le nœud de diamans. 
Le voici. 


il 
il 
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| AMPHITRION. 
Sofe? 
SOSIE rant de fa poche un coffre, 
Elle fe moque, & je letiensici, 
Monfieur ; la feinte ef inutile. 
AMPHITRION regardant le coffret. 

Le cachet eft entier. 


ALCMENE préféntant à Amphitrion lenœud de diamans. 


Eft-ce une vifion ? 
Tenez. Trouverez-vous cette preuve aflez forte? 
._  AMPHITRION. 
Ah Ciel! O jufte Ciel! 
__  ALCMENE. 
Allez, Amphitrion, 
Vous vous moquez d’en ufer de la forte; 


6 25 


Ft vous en devriez avoir confufion. 
_ AMPHITRION. 
Romps vite ce cachet. 
 SOSIE ayant ouvert le coffres. 
__ Mafoi, la place ef vuide. 
Il faut que, par magie, on ait fçû le tirer, 
Ou bien que, de lui-même, il foit venu, fans guide, 
Vers celle qu’il a fcû qu'on en vouloit parer. 
AMPHITRION à part. 
© Dieux , dont le pouvoir fur les chofes préfide, 
Quelle eft cette avanture, & qu'en puis-je augurer, 
Dont mon amour ne s’intimide ? 
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COMEDIE. | 567 
SOSIE a Ampluirrion. 

si fa bouche dit vray , nous ayons même fort: 

Et, de même que moi, monfieur, vous êtes double. 


AMPHITRION. 


T'ai-toi e 


ALCMENE. 
Sur quoi vous étonner fi fort, 
Et d’où peut naître ce grand trouble? 
AMPHITRION à part. 
O Ciel ! Quel étrange embarras ! 
Je vois des incidens qui paflent la nature : 


Et mon honneur redoute une ayanture, 
Que mon efprit ne comprend pas, 
ALCMENE. 
Songez-vous, en tenant cette preuve fenfble, 
À me nier encor votre retour preflé? 
AMPHITRION. 
Non ; mais, à ce retour, daignez, s’il eft poffible, 
Me conter ce qui s’eft pañé. 
ALCMENE. 
Purfque vous demandez ce récit de la chofe, 
Vous voulez dire donc que ce n’étoit pas vous. 
AMPHITRION. 
Pardonnez-moi ; mais j’ai certaine caufe 3 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 
ALCMENE. 
Les foucis importans > qui vous peuvent faifir, 
Vous ont-ils fait fi vite en perdre la mémoire? 
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368 AMPHITRION, 
AMPHITRION. 
Peut-être ; mais enfin vous me ferez plaifir 
De m'en dire toute l’hiftoire. 
ALCMENE. | 
L'hiftoire n’eft pas longue. À vous je m’avançai, 
Pleine d’une aimable furprife; 
Tendrement je vous embrafai, 
Et témoignai ma joye, à plus d’une reprife. 
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ALCMENE. | | 


1 AMPHITRION 4 parr. 
| . Ah! D'un fi doux accueil je me férois pallé. 1 
| | 
| 


Vous me fites d’abord ce piéfent d'importance, 

4 Que, du butin conquis, vous m'aviez defliné. | 
| Votre cœur, avec véhémence, | 
| M'étala de fes feux toute la violence, | 
Et les foins importuns qui l’avoient enchaîné , 
L'aife de me revoir, les tourmens de l’abfence, 

Tout le fouci que fon impatience, 
Pour le retour, s'étoit donné : 


ou LE ea is 


Et jamais votre amour, en pareille occurrence, 
Ne me parut fi tendre & fi pañlionné. 
AMPHITRION à pars. 
Peut-on plus vivement fe voir afflafliné ? 
ALCMENE. 
Tous ces tranfports, toute cette tendrefle, 
Comme vous croyez bien, ne me déplaifoient pass 
Et, s’il faut que je leconfefe, 
Mon cœur, Amphitrion , y trouvoit mille appas. 


 AMPHITRION. 
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COMEDIE. 369 
AMPHITRION. 
Enfuite, s’il vous plaic? 
ALCMENE. 
Nous nous entrecoupämes 
De mille queftions qui pouvoient nous toucher. 
On fervit. Tête à tête, enfemble nous foupâmes; 
Et, le foupé fini, nous nous fûmes coucher. 
AMPHITRION. 
Enfemble? 
| ALCMENE. 
Affôrément. Quelle eft cette demande? 
AMPHITRION à pan. 
Ah! C’ef ici le coup le plus cruel detous, 
Et dont à s’aflürer trembloitmon feu jaloux. 
| -_ ALCMENE. 
D'où vous vient, à ce mot, une rougeur fi grande? 
_ Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous? 
+ AMPHITRION. 
Non ce n'éroit pas moi, pour ma douleur fenfble : 
Et qui dit qu'hier ici mes pas fe font portés, 
Dit, de toutes les faufletés, 
La fauffeté la plus horrible. à 
ALCMENE 
Amphitrion ? | 


AMPHITRION. 
Perfide. Re 
ALCMENE. 

Ah! Quel emportement! 
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379 .. AMPHITRION, 
AMPHITRION. 
Non , non, plus de douceur & plus de déférence. 
Ce revers vient.à bout de toute ma conftance ; 
Et mon cœur ne refpire, en ce fatal moment, 
Et que fureur, & que a 
ALCMENE. 
De qui donc vous venger, & quel manque de foi 
Vous fait ici me traiter de coupable ? 
AMPHITRION. 
Je ne fçais pas ; mais ce n’évoit pas moi, 
Et c’eftun défefpoir qui de tout rend capable. 
| ALCMENE. 
Allez , indigne époux , le fait parle de fois 
Et l’impoflure eft effroyable. 
C'eft trop me poufler là-deflus, 
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É Et d’infidélité me voir trop condamnée. 
| _ Sivous cherchez, dans ces tranfports confus, ! 


Un prétexte à brifer les nœuds d’un hyménée 
Qui me tient à vous enchaîinée, 

1 Tous ces détours font fuperfluss 
LU | Et me voilà déterminée 
_ À foufirir qu'en ce jour nos liens foient — 

| AMPHITRION. 
Après l’indigne affront que l’on me fait conrioitre ; 
C’eft bien à quoi, fans doute, il faut vous préparer. 
C'eft le moins qu’on doit voir, & les chofes, peut-être, 
ee - Pourront n’en paslà demeurer. 

E Le déshonneur eft fèr 3 mon a malheur m'eft visible, ; 
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COMEDIE. 37 

Et mon amour en vain voudroit me F É, 
Mais le détail encor ne m'en eft pas fenfible; 
Et mon jufte courroux prétend s’en br 
Votre frere déjà peut hautement répondre, 
Que, jufqu'à ce matin, je ne l'ai point quitté. 
Je m'en vais le chercher, afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m’eft fauflementimputé. 
Après , nous percerons jufqu’au fond d’un myftére, 

Jufques à préfent inoufï; 
Ft, dans les mouvemens d’une jufte colére, 

Malheur à qui m'aura trahi, 

SOSIE. 
Monfieur... 7 
AMPHITRION,. 
= Ne m'accompagne pas. , 

Et demeure ici pour m'attendre, 

CLEANTHIS is 

A 

ALCMENE. : 
Je ne puis rien entendre. 

Laifle-moi feule, & ne fui point mes pas. 
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SCENE III. 
CLEANTHIS, SOSIE 


CLEANTHIS à part. 
L faut que quelque chofe ait brouillé fa cervelle; 
Mais le frere fur le champ 
Finira cette querelle. 
SOSIE à part. 
C'eft ici, pour mon maître, un coup allez touchant: 
Et fon avanture eft cruelle. 
Je crains fort, pouf mon fait, quelque chofe approchant; 
Et je m'en veux, tout doux, éclaircir avec elle, 
CLEANTHIS à parr, 
Voyez s'il me viendra feulement aborder. 
… Mais je veux m'empêcher de rien faire paroître. 
SOSIE a part. - 
La chofe quelquefois eft fâcheufe à connoïtre, 
 Etje tremble.à la demander. 
Ne vaudroit-il pas mieux, pour ne riert hazarder, 
Ignorer ce qu'il en peut être? 
Allons, tout coup vaille, il faut voir, 
Et je ne m'en fçaurois défendre. 
La foiblefle humaine eft d’avoir | 
Des curiofités d'apprendre 
Ce qu'on ne voudroit pas fçavoir. 


Dieu: te gd, Cléanchis. = 
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CLEANTHIS. 
Ab,ah!Tuten ie, 
Traître , de t'approcher de nous. 
SOSIE. 
Mon Dieu ! Qu'as-tu? Toujours on te voit en courroux: 
Et {ur rien tu te formalifes? 
-. CLEANTHIS. 
Qu appelles- -tu fur rien ? Di? 
SOSIE. 
J appelle fur rien , 
Ce qui, furrien, s 'appelle en vers, ainfi qu'en profe : : 
Et rien, comme tu le fçais bien, 
Veut dire rien, ou peu de chofe, 
CLEANTHIS. 
Je ne fçais qui me tient, infame, . 
Que je ne t’arrache les yeux, 
à ne t'apprenne où va Le < courroux d'une femme. 
‘SOSIE. | 
Holà. D'où te vient ee ce tranfport furieux ? 
| CLEANTHIS. 
Fu n’appelles donc rien le procédé , peut-être, 


_Qu'avec moi ton Cœur a tenu Î 
_ SOSTE. 
Et quel? _ 
CLEANTEUSSE 
_ Quoi! Tufais lin génu? 
Ef-c -ce qu à l exemple du maître, 
Tu yeux dire qu'ici tu n’es pas revenu f 
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SOSIE. 


Non, je fçais fort bien le contraires 


Mais je ne t'en fais pas le fin. 
Nous avions bû de je ne fçais quel vin, 
Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pû faire. 


CLEANTHIS. 


Tu crois, peut-être, excufer par ce trait... 


SOSITE, 


Non, tout de bon, tu m'en peux croire. 


J'étois dans un état, où je puis avoir fait 
Des chofes dont j'aurois regret; 
Et dont je n’ai nulle mémoire. 
CLEANTHIS. 
Tu ne te fouviens point du tout de la maniére 
Dont tu m'as {çû traiter étant venu du port? 
: SOSTE. | 
Non plus que rien; tu peux m'en faire le rapport. 
Je fuis équitable & fincére, 
Et me condamnerai, moi-même, fi j'ai tort. 
CLEANTHIS. 
Comment! Amphitrion m'ayant {ou difpofer, 
Jufqu’à ce que tu vins, j'avois poufé ma veille; 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille, 
De ta femme il fallut moi-même t'avifers 
Et, lorfque je fus te baifer, 
Tu détournas le néz, & me donnas l'oreille, 
SOSTE, | 
Bon. . 
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COMEDIE. 375$ 
CLEA N THIS. 
Comment, bon? 
SOSIE. | 
MonDieu! Tune fçais pas pourquoi, 
Cléanthis, je tiens ce langage. 
J'avois mangé de lail, & fis en homme fage … 
De détourner un peu mon haleine de toi. 
 CLEANTHIS. 
Je te fçûs exprimer des tendrefles de cœur: 
Mais , à tous mes difcours, tu fus comme une fouche: 
Et jamais un mot de douceur 
Ne te put fortir de la bouche. 
SOSIE a part. 
Courage, LÉ 
-. CLEANTHIS. 
Enfin, ma flÂme eut beau s’émanciper : 
Sa chafte ardeur, en toi , ne trouva rien que glace; 


Et, dans un tel retour, je te vis la tromper 
Jufqu’à faire refus de prendre au lit la place 
Que les loix de l'hymen t'obligent d'occuper. 
SOSIE. 
- Quoi! J e ne couchai point! 
| CLEANTHIS. 
| Non, ie 
- SON 
_— 2  Eft-ilpoñiblet 
a. | -_CLEANTHIS. = 
| Traître, il n’eft que trop aflüré; 
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C'eft de tous les affronts l’affront le plus fenfible : 
Et, loin que ce matin ton cœur Pait réparé, 
Tut'es d'avec moi féparé 


Par des difcours chargés d’un mépris tout vifble. 


SOSIE à part. 
V'ivar, Solie. 
| CLEANTHIS. | 
Hé quoi! Ma plainte a cet efferi 
Fu ris après ce bel ouvrage? 
SOSIE. 
Que je fuis de moi fatisfait! 
CLEANTHIS. 
Exprime-t-on ainfi le regret d'un outrage? 
| SOSIE. 
Je n’aurois jamais crû que j'êufle été fi fage. 
CEBANPHES 
Loin de te condamner d’un fiperfidetrait, 
Tu m'en fais éclater la joye en ton vifage, 
SOSIE. 
Mon Dieu ! Tout douçgement. Si je parois joyeux, 
Croi que j'en ai, dans l'ame, ae raifon très-forte ; 
Et que, fans y penfer, je ne fis jamais mieux, : 
Que d’en ufer tantôt avec toi de la forte, 
| .CLEANTHIS. 
Fraître , te mocques-tu de moi? 
SOSTE, 
Non, je te parle avec franchife. 
En l’état où j'étois, j'avois certain effroi 
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COMEDIE. 377 
Dont, avec ton difcours, mon ame s’efl remife, | 
Je m’appréhendois fort, & craignois qu'avec toi 
Je n’eulle fait quelque fottife. 
-CLEANTHIS. 
Quelle eft cette frayeur, & fcachons donc pourquoi 
SOSTE. 
Les médecins difent, quand on elt yvre, 
Que, de fa femme, on fe doit abftenir ; 
Et que, dans cet état, ilne peut provenir 
Que des enfans pefans, & qui ne fcauroient vivre. 
Voi,fi mon cœur n'eût {çû de froideur fe munir, 
Quels inconvéniens auroient pû s’en enfuivre, 
CLEANTHIS.. 
Je me moque des médecins 
Avec leurs raifonnemens fades. 


Qu'ils reolent ceux qui font malades, 
Sans vouloir gouverner les gens qui font bien fains, 
Ils fe mêlent de trop d’affaires, 
De prétendre tenir nos chaftes feux gênés ; 
Et, fur les jours caniculaires 
Ils nous donnent encore, avec leurs loix {évéres ; 
De cent fots contes parlenez.. 
| SHOT 
Tout doux. | D 
“CLEANTEAES-., - 
Non, je foutiens que cela conclut mal; 
Ces raifons font raifons d’ extravagantes têtes. 
Il n’eft ni vin, ni tems qui puifle être fatal. 
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278 AMPHITRION; 
A remplir le devoir de amour conjugal ; 
Et les médecins font des bêtes. 
SOSTE,. 
Contr'eux, je t'en fupplie, appaife ton courroux; 
Ce font d’honnêtes gens, quoique le monde en dife. 
CLEANTHIS. 


Tun'es pas où tu crois. En vain tu files doux. 


Ton excule n'eft point une excufe de mife: 
Et je me veux venger, tôt ou tard, entre nous, 
De fair dont, chaque jour , je vois qu'on me méprife. 
Des difcours de tantôt je garde tous les coups, 
Et tâcherai d’ufer, lâche & perfide époux, | 
De cette liberté que ton cœur m'a permife. 
SOSIE,. 
Quoi 
 CLEANTHIS. 
Tu m'as dit tantôt que tu confentois fort, 
Lâche, que j'en aimafle un autre. 
SOSIE. | 
Ah! Pour cet article, j'ai tort, 
Je m'en dédiss il y va trop du notre. 
Garde-toi bien de fuivre ce tranfport, 
CLEANTHIS. 
Si je puis une fois pourtant 
- Sur mon efprit gagner la chofe. 
SOSIE. 
Fais à ce difcours quelque paufe , 
Amphitrion revient, qui me paroît content. 
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SCENE IV. 
JUPITER, CLEANTFHIS, SOSIE. 
JUPITER à part. 
J E viens prendre le tems de rappaifer Alcméne, 
De bannir les chagrins que-fon cœur veut garder; 
Et donner à mes feux, dans ce foin qui m'améne, 
Le doux plaifir de fe raccommoder. 
[ à Cléanchis. 1 
Alcméne eff là-haut, n’eft-ce pasi 
CLEANTEHIS. 
Oui, pleine d’une inquiétude, 
Qui cherche de la folitude ; 
Et qui m'a défendu d'accompagner fes pas, 
JUPITER. 
Quelque défenfe qu’elle aït faite, 


Elle ne fera pas pour moi. 


SCENE V:.- 
CLEANTHEIS, SOSIE. 
_ CLEANTHIS. 
V On chagrin, à ce que jé voi, 
À fait une promte retraites 
SOSI E. 
Que distu, Cléanthis , de ce : joyeux maintien »- 
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389:  AMPHITRION, 
: : Après fon fracas effroyable 
CLEANTH IS, 
Que, fi toutes nous faifions bien, 
: Nous donnerions tous les hommes au diable : 
Et que le meilleur n’en vaut rien, 
SOSIE. | 
Cela fe dit dans le courroux. 
Mais, aux hommes, par trop vous êtes accrochées : ‘ 
Et vous feriez , ma foi , toutes bien empèchées ; 
Si le diable les prenoït tous. 
CLEANTHIS, 
Vrayment..  : 
SOSIE. 
Le voici. Taifons-nous. 


SCENE VI. 


JUPITER, ALCMENE, CLEANTHIS, 
SOSI E. 


-JUPITER. 


ous me et : 
Hélas! Arrêtez, belle Alcméne. 
_ ALCGMENE.. 
. Non, avec l auteur de ma à peine » 
Je ne puis du tout demeurer. 


JUPITER, 


De grace... 
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COMEDIE. 387 


- ALCMENE. 
Fe 
- JUPI T ER. 
Quoi... 
ALCMENE.. 
=. -moi, vous dis- rie. 
 JUPITER bas à part. 
Ses pleurs.touchent mon ame, & fa douleur m ’afige, 


[ Aaur. ] 
Souffrez que mon cœur …. ……. 
ALCME N E. 
. Non,ne Lie pointmes pas. 
JUPITER. 
Où voulez-vous aller ? 
ALCMEN E. 
Où vous ne e . pas, 
JUPITER. 


Ce vous eft une attente vaine. 
Je tiens à vos béautés parun nœud trop ferré, 
Pour pouvoir un moment en être féparé. = 
Je vous fuivrai par tout, Alcméne. 
ALCMENE. 
Et moi par tout je vous fuirai, 
JUPITER. . . 
Je fuis donc bien ne Les 
_ALCMENE. . 
Plus qu'on ne peut dire, à mes yeux. - 


Oui, je vous vois comme un monftre effroyable 5 


382 AMPHITRION, 
: Un monfire cruel, furieux, 
Et dont l'approche eft redoutable: 
Comme un monftre à fuir en tous lieux. 
Mon cœur fouffre, à vous voir, une peine incroyable, 


C’eft un fupplice qui m'accable ; : 
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Et je ne vois rien fous les Cieux | 
D'affreux, d’horrible, d'odieux, | 
Qui ne me fût plus que vous fupportable.  _ 
JUPITER. | 
En voilà bien, hélas ! que votre bouche dit. 
| ALCMENE. 


_J'en ai dans le cœur davantage: 
Et, pour l’exprimer tout, ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 
JUPITER.. 
Hé! Que vous a donc fait ma flâme,. 
Pour me pouvoir, Alcméne, en monftre regarder f 
ALCMENE. 
Ah, jufte Ciel! Cela fe peut-il demander? 
_ Et n’eft-ce pas pour mettre à bout une ame 
_JMUPITER. - 
Ah! D'un efprit plus adouci..…, 
ALCMENE. 
Non, R je ne veux, du tout, vous voir, ni vous entendre. 


JUPITER. 


Avez-vous bien le cœur de me traiter ainfi ? 


Eft-ce-là cet:amour fitendre, 
Qui devoit tant durer quand je vins hier ici? 


COMEDIE. 
_ALCMENE. 
Non, non, ce ne l’eft pas; & vos lâches i injures 
En ont autrement ordonné, 
Il n’eft plus, cet amour, tendre & pañlionné : 
Vous l'avez, dans mon cœur, par cent vives bleflures, 
Cruellement aflafiné. 


_ C'eft, en fa place, un courroux inflexible ; 
Un vif reflentiment, un dépit invincible, 
Un défefpoir d’un cœur juftement animé 
Qui prétend vous hair pour cet affront fenfble, 
Autant qu'il eft d'accord de vous avoir aimé; : 
Et c’eft haïr autant qu’il eft pofible. 
JUPITER. 
Hélas! | Que votre amour n'avoit guéres de force, 
Si de fi peu de chofe on le peut voir mourir ! 
Ce qui n’étoit que jeu, doit-il faire un divorce, 
Et d’une raillerie a-t-on lieu de s’aigrir ? 
ALCMENE. 
Ah! C'eft cela dont je fuis offenfée, 
Et que ne peut pardonner mon courroux. 
Des véritables traits d’un mouvement jaloux 
Je me trouverois moins bleflée. 
La jaloufie a des impreflions, - 
Dont bien fouvent la force nous entraîne ; . 


Et l'ame la plus fage, en ces occafons, 
Sans doute, ävec affez de peine, 
Répond de fes émotions, 
L'emportement d’un cœur qui peut s'être abulé 
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384 AMPHITRION,; 
À de quoi ramener une ame qu’il offenfe ; 
Et, dans l'amour qui lui donne naïflance 
Il trouve au moins, malgré toute fà violence, 
: Des raifons pour être exculé, - 
De femblables tranfports contre un reflentiment, 
Pour défenfe , toujours ont ce qui les fait naître; 
_ Et l'on donne grace aifément 
À.ce dont on n’eft pas le maître. 
Mais que, de gayeté de cœur, 
On paile aux mouvemens d’une fureur extrême; 
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Que, fans caufe, l'on vienne, avec tant de rigueur, 
__ Blefer la tendrefle & l'honneur 
D'un cœur qui chérement nous aime; 
3 Ah! C'eft un coup trop cruel en lui-même, 
Et que jamais n'oubliera ma douleur. 
JUPITER. 
Oui, vous avez raifon, Aleméne, il fe faut rendre. 
Cette action, fans doute, eft un crime odieux, 
Je ne précends plus le défendre. 
Mais foufirez que mon cœur s'en défende à vos yeux ; | | 
Et donne au vôtre à qui fe prendre 
De ce tranfport injurieux. - 
À vous en fire un aveu véritable, _ 


ETES PURE NET 


L'époux, Alcméne, a commis tout le mal, 
C'eft l'époux qu'il vous faut regarder en coupable ; 
L'amant n’a point de part à ce tranfport brutal, 
Et, de vous offenfer, fon cœur n’eft point capable. 
Il a pour vous, ce cœur, pour y jemais penier, 
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COMEDIE: 385 
… Trop de refpett & de tendrefle: - | 
Et, fi de _. rien à vous pouvoir blefler 
Il avoit eu la coupable foibleffe, 
De cent coups, à vos yeux, il voudroit le percer. 
Mais l'époux eft forti de ce refpe& foumis 
Où pour vous l’on doit toujours ètre : 
À fon dur procédé l'époux s’eft fait connoître: 
Et, par le droit d'hymen, il s’eft crû tout permis. | 
Oui, c’eft lui qui, fans doute, eft criminel vers vous, 
Lui feul à maltraité votre aimable perfonne; 
Haïflez , déteftez l'époux, 
J'y confens; & vous l’abandonne. 
Mais, Alcméne, fauvez l'amant de ce courroux 
Qu'une telle offenfe vous donne ; 
N'en jettez pas fur lui leffer, 
Démêlez-le un peu du coupable : 
Et, pour être enfin équitable, 
Ne le puniflez point de ce qu'il n’a pas fait. 
ALCMENE _ 
Ah! Toutes ces fubrilités 
_N'ont que des excufes frivolese 
Et, pour les efprits irrités, 
Ce font des contre-tems, que de telles paroles. 
Ce détour ridicule eft en wain pris par vous. 
Je ne diftingue rien en celui qui m’offenfe, 
| Tout y devient l’objet de mon courroux : 
Et, dans fa jufle violence, 
Sont confondus & l'amant & l'époux: : 
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386 AMPHITRION: 
Tous deux, de même forte, occupent ma penfée; 
“Ec, des mêmes couleurs, par mon ame biellée, 
Tous deux ils font peints à mes yeux, 
Tous deux font criminels, tous deux m’ont offenfée:s 
Et tous deux me font odieux. | 
JUPITER. 
Hé bien, puifque vous Le voulez, 
Il faut donc me charger du crime. 
Oui, vous avez raifon, lorfque vous m'immolez 
À vos reflentimens, en coupable victime. 
Un trop jufte dépit contre moi Vous anime; 
Ettoutce grand courroux qu'ici vous ie 5 
Ne me fait endurer qu’un tourment légitime. 
C'eft, avec droit, que mon abord vous chafle, 
Et que, de me fuir en tous lieux, 
: Votre colére me menace. 
Je dois vous être un objet odieux, 
Vous devez me vouloir un mal prodigieux, 
Il n'eft aucune horreur que mon forfait ne pañle: 
 D'avoir offenfé vos beaux yeax, 
Le du un crime à blefler les hommes & les Dieux: 
Et je mérite enfin, pour punir cette audace 
Que, contre moi, votre haine ue 
Tous fes traits lessplus furieux. 


Mais mon cœur vous demande graces 
Pour vous la demander je me jette à genoux; 
_ Et la demande au nom de la plus vive flâme, 


Du plus tendre : amour dont une amé 
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COMEDIE. 387 


Puifle jamais brûler pour vous. 


Si votre cœur, charmante Alcméne, 
Me refufe la grace où j’ofe recourir ;. 
Il faut qu'une atteinte foudaine 
M'arrache, en me faifant mourir ; 
. Aux dures rigueurs d’une peine 
Que je ne fçaurois plus fouffrir, 
Oui, cet état me défefpére ; 

.. Alcméne; ne préfumez pas 
Qu'aimant, comme je fais, vos céleftes appas, 
Je puiile vivre un jouravec votre colére. 
Déjà de ces momens la barbare longueur 

Fait, fous des atteintes mortelles, 

Succomber tout mon trifte cœur ; 
Et, de mille vautours, les bleflures cruelles 
N'ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcméne, vous n'avez qu'à me le déclarer; 
S'il n’eft point de pardon que je doive efpérer, 
Cette épée aufli-tôt, par un coup favorable, 
Va percer à vos yeux le cœur d’un miférable, 
Ce cœur, ce traître cœur trop digne d’expirer, 
Puifqu’il a pô fâcher un objet adorable. 
Heureux , en defcendant au ténébreux {éjour, 
Si, de votre courroux, mon trépas vous raméne ; 


Et ne hifle en votre ame, après ce trifte jour, 
Aucune impreflion de haine, 
.. Au fouvenir de mon amour. 


C'ef tout ce que j'attends pour faveur fouveraine. 
Cccij 
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388- AMPHITRION, É 

ALCMENE. 

Ah! Trop cruel époux! 

JUPITER. | 

Dites, parlez, Alcméne. 

ALCMENE, 

Faut-il encor r pour vous conferver des bontés, | 

Ét vous voir m'outrager par tant d’indignités ? 

JUPITER. | 

Quelque reffentiment qu'un Outrage nous caufe, 

Tient-il contre un remords d’un cœur bien enflammé? 

ALCMENE. 

: Un cœur bien plein de flâme à mille morts s’ expofe , 

- . Plütôt que de vouloir fâcher objet aimé. 

JUPITER. | 

| Plus on aime quelqu'un, moins on trouve de pee 

| a ALCMENE. | : 

* Non, ne m'en parlez point, vous méritez ma haine. | 

EE JUPITER. | 

| Vous me haïflez donc ? | 

: | ALCMENE. 

| J'y fais tout mon effort, : 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offenfe | 


Ne puille de mon cœur, jufqu’à cette vengeance; 


Faire encore aller le tranfport. : 

— JUPTÉER 

Mais pourquoi cette violence , 1 

Puifque, pour vous venger, je vous offre ma mort? : 
Prononcez-en l'arrêt, & j’obéis fur l'heure. 1 
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COMEDIE. 389 
 ALCMENE, 
Qui ne fçauroit haïr, peut-il vouloir qu’on meure? 
JUPITER. 
Etmoï; je ne puis vivre, à moins que vous quittiez 
Cette colére qui m'accable: 


Et que vous m'accordiez le pardon favorable » 

Que je vous demande à vos pieds. 
[ Sofe G Cléanthis fe merrent auffe à genoux. ] 
Réfolvez ici l’un des deux, 
Ou de punir, ou bien d’abfoudre. 
ALCMENE. 

Hélas! Ce que je puis réfoudre 
Paroît bien plus que je ne veux: 

Pour vouloir foutenir le courroux qu'on me donne, 


Li 


Mon cœur à trop fçû me trahir: 
Dire qu'on ne fçauroit haïr, 
N'eft-ce pas dire qu’on pardonne? 
JUPITER. 
Ah! Belle Alcméne, il faut que comblé d’alléorefe .…. 
ALCMENE. 
Laiffez. Je me veux mal de mon trop de foiblefe. 
TJ U PITER. 
Va, : Sofe. Ès & dépêche- -toi ; 
Voi, dans les doux tranfports dont mon ame eft charmée . ; 
Ce que tu trouveras d'officiers de l'armée, 
Et les invite à dîner ayec moi. 


390 AMPHITRION, 
[ as à part. ] 
Tandis que d’ici je le chañle, - 


Mercure remplira à place. 


SCENE VII 


CLEANTEHIS, SOSTE. 
 SOSIE. : 
L É bien, tu vois, Cléanthis, ce ménage., 


Veux-tu qu'à leur exemple, ici, 
Nous fafions, entre nous, un peu de paix aufli, 
Quelque petit rapatriage? | | 
 CLEANTHES. | | 
C'eft pour ton nez, vrayment. Cela fe fait ain. : . 
: | SOSIE, | 
Quoi! Tu ne veux pas! 
 «=CLEANTHIS. 
Non. 
S à STE. 
_Tne m importe guére, 
. pis pour RE de 
| CLEANTHIS. 
_ Là, là, revien. 
.SOSTE. : _ 
Non, morbleu. Je n’en ferai rien; 
_ Etje veux être, à mon tour, en colére, 
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SCENE PREMIERE. 
AMPHITRION. 


price 


caches 
N Et, des tours que je _. > à la fin, je fuis las. 
TT * Il n’eft point de deftin plus cruel, que je 
2 
Je ne fcaurois trouver, portant par tout mes pas, 
Celui qu’à chercher je m’attache ; 
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille ficheux cruels, qui ne penfent pas l'être, 
De nos faits avec moi, fans beaucoup me connoître, 


Viennent fe réjouir pour me faire enrager. 
Dans l'embarras cruel du fouci qui me blefle, 
De leurs embraflemens, & de leur allégrefle, 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 
En vain à pañler je m’apprête 
Pour fuir leurs perfécutions, 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête; 


Et 


U:, fans doute, le fort tout exprès me le 
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Moins j'en puis débrouiller le funefte cahos. 


COMEDIE. 

Et, tandis qu’à l'ardeur de leurs expreflions ; 

Je réponds d'un gefte de tête, 
Je leur donne, tout bas, cent malédi@ions. | 
Ah! Qu'on eft peu flaté de louange, d'honneur, 
Et de tout ce que donne une grande victoire, 
Lorfque, dans l'ame, on fouffre une vive douleur ! 
Et que l’on donneroit volontiers cette gloire 

Pour avoir le repos du cœur! 

. Ma jaloufie à tout propos 
Me proméne fur ma difgrace : 
Et plus mon elprit y repañle, 


Le vol des diamans n’eft pas ce qui m'étonne, 
On leve les cachets, qu’on ne l’apperçoit pas; 


Mais le don qu’on veut qu'hier j'en vins faire en perfonne, 


Eft ce qui fait ici mon cruel embarras. 
La nature par fois produit des reflemblances, 
Dont quelques impofteurs ont pris droit d’abufer : 
Mais il eft hors de fens que, fous ces apparences, 
Un homme pour époux fe puille fappofer; 
Et ; dans tous ces rapports, font mille différences, 
Dont fe peut une femme aifément avifer. 

Des charmes de la Theflie - 
On vante de tout tems les merveilleux effets; 
Mais les contes fameux qui par tout en font faits, 
Dans mon efprit toujours ont paié pour folie ; 
Et ce feroit du fort une étrange rigueur , 


Qu'au fortir d’une ample vidtoire , 
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394: AMPHITRION; 
Je fufle contraint de les croire, 

Aux dépens de mon propre honneur: 

Je veux la retâter far ce cheux _. ; 

Et voir fi ce n’eit point une vaine chimére 

Qui, {ur fes fens troublés, ait {cû prendre crédit. 
Ah! Faïñle le Ciel équitable 
Que ce penfer foit véritable: 

Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu lefprit! 


SCENE IL. 
MERCURE, AMPHITRION, 
MERCURE le balèen de ta maifon d'Amphitrion , 


Jans être v&, ni entendu par Amphirrion. 


 Omme l'amour ici ne m'offre aucun plaifr, 


i Je m'en veux faire au moins qui foient d'autre nature; 
Et je vais égayer mon férieux loiïfir 

A mettre Amphitrion hors de toute mefure. 

Cela n'eft pas d’un Dieu bien plein de charité; 

Mais aufli ce n'eft pas ce dont j 
Et je me L 


ina juiéte ; 


ar ma planerte ; 


À la malice un peu porté. 
| AMPHITRION Jon voir Mercure. 
D'où vient donc qu'à cette h on ferme cette porte ? 
MERC U RE. 
Hol, tout doucement. Qui frappe! ? 
AMPHITRION. 
Moi. 
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OU MEIE, 


MERCURE. 
Qui, moi! 
ANPHITRIONappérsvan Mere qu'il prend pourSofie. 
Ah! O uvre. 
MERCURE. 


Comment, ouvre? Et qui donc es-tu toi 

Qui fais tant de vacarme, & parles de la forte? 
+ AMPHITRIEON. 
Quoi! Tu ne me connois pas! 

MERCURE, - 
| Non; 
Et n’en ai pas la moindre envie. 
AMPHITRION à parr. 


Tout le monde perd-il aujourd’hui la raifon ? 


Eftce un mal répandu? Sofie, holà, Sofie. 
MERCURE. 
Hé bien, Sofe; oui, c’eft mon nom, 
As-tu peur que je ne l’oublie? : 
AMPHITRION. 
Me vois-tu bien? | 
MERCURE. 
Fort bien. Qui peut poufler ton bras 
À faire une rumeur fi grande? 
Et que demandes-tu [à bas? 
AMPEHIT E KR Ï O N. 


# 


Moi, pendard, ce que je demande? 
MERCURE. - 
Que ne demandes- -tu donc er 
Ddd 


396 AMPHITRION: 
— Parle, fitu veux qu'on t'entende. 
AMPHITRION. 
Attend, traître. Avec un bâton 
Je vais là haut me faire entendre; 
Et, de bonne façon, ‘apprendre 
A m'ofer parler fur ce ton. 
MERCURE. 
Tout beau. Si pour heurter tu fais la moindre inftance, 
Je t’'envoyerai d'ici des meflagers fâcheux. 
AMPHITRION. 
O.Ciel! Vit-on jamais une telle infolence!? 


La peut-on concevoir d’un ferviteur , d’un gueux { 
MERCURE. 


Hé bien ? Qu'eft-ce? M'as-tu cout parcouru par « cie _ 


M'as-tu de tes gros yeux aflez confidéré ? 
Comme il les écarquille & paroït effaré ! 
Si, des regards, ôn pouvoit mordre, 
- I] m’auroit déja déchiré. : 
AMPHITRION. 
Moi-mème je frémis de ce que tu tapprêtes 
_ Avec ces impudens propos. 
Que tu groflis pour toi d’effroyables tempètes ! 
Quels orages de coups vont fondre fur ton dos! 
MERCURE. 
L'ami, fi, de ces lieux, tu ne veux difparoitre ; ; 
Tu pourras y gagner quelque contufion. 
- AMPH - TRION. 
Ah! Tu re maraud ia confufon , ; 
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COMEDIE. 397 
Ce que c’eft qu’un valet qui s'attaque à fon maître. 
| MERCURE. 

Toi, mon maître! : : 
AMPHITRION. 
Oui, coquin, M’ofes-tu méconnoître? 

MERCURE. 

Je n’en reconnoïis point d’autre qu'Amphitrion. 

AMPHITRION. 


ÆEt cet Amphitrion, qui, hors moi, le peut être ? 


MERCURE. 
Amphitrion ? | 
AMPHITRION. 
Sans douté. 
MERCURE. 
: Ah! Quelle vifion ! 
Di-nous un peu. Quel eft le cabaret honnête, 
Où tu t'es coëffé le cerveau? 
AMPHITRION. 
Comment! Encore { : 
MERCURE. 
Etoit-ce un vin à faire fête ? 
AMPHITRION. 
Ciel! … | 
MERCURE. | 
Etoit-il vieux, ou nouveau Î 


‘AMPHITRION. 


Que de coups! 
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398  AMPHITRION, 
| .. MERCURE. : 
Le nouveaü donne fort dans la tête, 
Quand on le veut boire fans eau. 
. AMPHITRION. 
Ah! Je t’arracherai cette langue, fans doute. 
MERCURE. 
Pañle, mon pauvre ami, croi-moi, 
_ Que quelqu'un ici ne r’'écoute. 

Je refpecte le vin. Va-t'en, retire-toi, | 


Et laife Amphitrion dans les plaifirs qu'il goûte. 


AMPHITRION. 

Comment! Amphitrion eft R-dedans ? 
- MERCURE. 
a Fort bien: 
Qui, couvert de lauriers d’une viétoire pleine, 
| Et auprès de la belle Alcméne, 
À jouir des douceurs d’un aimable entretien. 
Après le démêlé d’un amoureux caprice, 
Hs goûtent le plaifir de s'être rajuftés. 
Garde-toi de troubler leurs douces privautés, 
Î Situ ne veux qu'il ne punifle 
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COMEDIE. 356 : 


SCENE IIL. 
_ AMPHITRION fé. 
À H! Quel étrange coup m'a cil porté dans lame? 


En quel trouble cruel jette-t-il mon efprit { 
Et, fi les chofes font comme le traître dir, 


Où vois-je ici réduits mon honneur & ma flime? 
À quel parti me doit réfoudre ma raifon ? 
Ai-je l'éclat, ou le fecret à prendre ? 

Et, dois-je, en mon courroux, renfermer ou répandre 
Le déshonneur de ma maifon? 

Ah! Faut-il confulter, dans un affront fi rude ? 

Je n’ai rien à prétendre, & rien à ménager; 
Et toute mon inquiétude 


Ne doit aller qu'à me yen ge 
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SCENE IV. | 
DHITIRION SOS I. 


A M P 
NAUCRATES 6 POLIDAS. 
dans le fond du théatre. | 
-SOSIE à Amphitrion. =. : 
, A Onfieur, avec mes foins, tout ce que j'ai pô faire, 
1 'Ÿ À C’eft de vous amener ces meflieurs que voici. 
- AMPHITRION. 


Ah! Vous voilà. 


400 AMPHITRION, 
| LSOSIE. 


Monfieur. 
AMPHITRION. 
Infolent, téméraire, 
SOSIE. 
Quoi? - 
AMPHITRION. 
Je vous apprendrai de me traiter ainf, 
| SOSIE. | 
Qu'eft-ce donc { Qu'avez-vous ! : 
AMPHITRION mertant l'épée à la main, 
Ce que j'ai, miférable ? 
. OSIE à Naucrarès & à Polidas. 
Ho, Mefleurs, venez donc tôt, 
NAUCRATES à Amphutrion, 
Ah! de grace, arrêtez. 
SOSITE. 
De quoi fuis-je coupable ? 
AMPHITRION. 
Tu me le demandes, maraud ? 
[a Naucratés. ] | 
Laiflez-moi fatisfaire un COurroux légitime, 
SOSIE. 
Lorfque l’on pend quelqu'un, on fui dit pourquoi c'ef. 
NAUCRATES à Amphitrion. 
Daignez nous dire au moins quel peut être {on crime. 
SOSEE, 
Meffieurs, tenez bon, s’il vous plaît. 


AMPHITRION. 
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COMEDIE 
AMPHITRION. 


Comment! Il vient d’avoir l'audace 


De me fermer la porte au néz: 
Et de joindre encor la menace 
À mille propos effrenés. 
[errant l'épée à la main.] 
Ah! ee. 
—.  SOSIE combant à d genoux, 
Je fuis mort. 
NAUCRATES à Amphitrion. 
_ Calmez cette colére. 
SOSIE. 
Mefieurs. 
POLIDASà4S of£e. 
Qu'eft-ce? 
-SOSFE: 
ds M'a-t-il re 
AMPHITRION.. 
Non, il faut qu'il ait le ee 
Des mots ou, tout à l’heure, il s’eft émancipé. 
SOSIE. 
Comment cela fe peut-il faire, 
Si j'étois, par votre ordre, autre part occupé? 
Ces meflieurs font ici pour rendre témoignage, 


Qu’à diner avec vous je les viens d'inviter. 
© NAUCRATES. 
Il eff vray qu’il nous vient de faire ce meflage ; ; 
 Etna  - voulu nous A 
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402 AMPHITRION, 
AMPHITRION. 
Qui t'a donné cet ordret 
SOSIE, 
Vous. 
AMPHITRION. 
Et quand? 
SOSIE. 
Après votre paix faîte, 
Au milieu des tranfports d’une ame fatisfaite 
D’avoir , d’Alcméne , appaïf& le courroux. 
[Sofeferelévé] AMPHITRION. 
O Ciel! Chaque infflänt, chaque pas, 
Ajoûte quelque chofe à mon cruel martyre; 
Et, dans ce fatal embarras, 
Je ne {çais plus que croïre, ni que dire. 
NAUCRATES. 
Tout ce que, de chez vous, il vient de nousconter, 
Surpañle fi fort la nature, 
Qu’avant que de rien faire ,. & de vous emporter, 
Vous devez éclaircir toute cette avañture. 3 
AMPHITRION. 
Allons. Vous y pourrez feconder mon effort: 
Et le Ciel à propos ici vous a fait rendre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendre, 
 Débrouillans ce myftére , & fçachons notre fort. 
Hélas! Je brûle de apprendre; 
Et je le crains plus que la mort. 


LAmphurion frappe à la porte de Ja ma{on. | 
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SCENE V. 


JUPITER, AMPHITRION, 
NAUCRATES, POLIDAS, SOSIE. 


JUPITER. 
"à Uel bruit à defcendre m'oblige, 
NZ Et qui frappe en maître où je fuis? 
AMPHITRION. 
Que vois-je, juftes Dieux! 
NAUCRATES. 
Ciel! Quel eft ce prodige! 
Quoi! I Des Amphitrions ici nous font produits ? 
| AMPHITRION à part. 
Mon ame demeure tranfe. 
Hélas ! Je n’en puis plus, l’avanture eft à bout, 
… Ma deftinée ef éclaircie: 


Et ce que je vois me.dit tout. 
NAUCRATES. 

Plus mes regards fur eux s’attachent fortement, 
Plus je trouve qu’en tout l’un à l’autre eft femblable, 
SOSIE paffant du côté de Jupiuer. | 
Meflieurs , voici le véritable. 
L'autre eft un impolñteur digne.de châtiment. | | | 
POLIDAS.  - 2 


Certes , ce rapport admirable | 
Suipend ici mon jugement. | 
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404 * AMPHITRION, 
AMPHITRION. 
C'ef trop être éludés par un fourbe éxécrable ; 
Il faut avec ce fer Iompre l’enchantement. | 
NAUCRATES à Amphirrion qui a mis l'épée à la main. 
Arrêtez. | _. 
AMPHITRION. 
Laiflez-moi.. 
NAUCRATES. 
Dieux ! Que voulez-vous faire? 
AMPHITRION. 


 Punir d’un impofteur les lâches trahifons. 


FUPITER. 
Fe beau. L'emportement eff fort peu nécefaire: 
Er, lorfque, de la forte, on fe met en colére, , 
On fait croire qu’on a de mauvaifes raifons. 
SOSITE. 
Oui, c'eftun : enchanteur, qui porte un caractére 
Pour reflembler aux maîtres des maifons. 
_ AMPHITRION4Sofe. 
Je te ferai, pour ton partage, 
Sentir, par mille coups, ces propos outrageans, 
. SOSIE. 
Mon maître eft homme de courage, 
Et ne foufirira point que lon batte fes gens. 
AMPHIT RION. 
Laiffez-moi m'aflouvir dans mon courroux extrême ; 
Et laver mon affront au fang d’un fcélérat, 
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COMEDIE. 
._. N'AUCRATES créant Amphitrion. 
Nous ne fouffrirons point cet étrange combat 
D’Amphitrion contre lui-même, 
AMPHITRION. 
Quoi! Mon honneur de vous reçoit ce traitement, 
Et mes amis d’un fourbe embraflent [a défen£e? 


Loin d’être les premiers à prendre ma vengeance, 
Eux-mèmes font obftacle à mon reflentiment ? 
NAUCRATES. 
Que voulez-vous qu’à cette vûë 
Faflent nos réfolutions, 
Lorfque , par deux Amphitrions, 
Toute notre chaleur demeure fufpenduë ? | 
À vous faire éclater notre zéle aujourd’hui, 
Nous crai gnons de faillir, & de vous méconnoître. 
Nous voyons bien en vous Amphitrion paroître, 
Du filur des chébaius le glorieux appuis + 
Mais nous le voyons tous aufli paroître en lui : 
Et ne {çaurions juger dans lequel il peut être. 
Notre parti n’efi point douteux, 
Et l'impofteur par nous doit mordre la poufliére : 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux; 
Etceftun coup trop hazardeux . 
- Pour l’entreprendre fans lumiére, 


Avec douceur laiflez-nous voir 
De quel côté peut être limpofture; 
Et, dès que nous aurons démêlé lavanture, … 
I ne nous faudra point dire notre devoir. 
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: 406 AMPHITRION, | 
JUPITER. = 
Oui, vous avez raifon ; & cette reflemblance, _ À 


A douter de tous deux, vous peut autorifer. 
Je ne m’offenfe point de vous voir en balance: 
Je füis plus raifofnable , & {çais vous excufer. 
L'œil ne peut entre nous faire de différence; 
Et je vois qu'aifément on s’y peut abufer. 
Vous ne me voyez pointtémoigner de colére, 
Point mettre l'épée à la main, = 
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C’eft un mauvais moyen d’éclaircir ce myftére, 


Et j'en puis trouver un plus doux & plus certain. | 
L'un de nous eft Amphitrion ; | 

Et tous deux, à vos veux, nous le pouvons paroître, 
C’eft à moi de finir cette confufion ; | 
 _ : 1 

Et je prétends me faire à tous fi bien connoître, 
Qu'aux preflantes clartés de ce que je puis être, 
Lui-même foit d'accord du fang qui m'a fait naître, 
Se n . ; 4 

Et n'ait plus, de rien dire, aucune occafon. | 
C'elt aux yeux des thébains que je veux avec vous 1 
De la vérité pure ouvrir la connoïffance; 
Et la chofe, fans doute, eft affez d'importance, - 


Pour affecter la circonftance, 

De Péclaircir aux veux de tous. 
Alcméne attend de moi ce public témoignage: 
Sa vertu, que l'éclat de ce défordre outrage, 
Veut qu'on la juflifie; & j'en vais prendre foin, 
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C'eft à quoi mon amour envers elle m'engage: 


Et des plus nobles chefs je fais un affemblage 
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Pour écrire en déni fa ob a befoin. 
Atrendant avec vous ces témoins fouhaités,, 
: Ayez, je vous prie, agréable 
_De venir honorer la table, 
Où vous a Sofie invités, 

 SOSIE. | 
Je ne me trompois pas, meflieurs, ce mot termine 
Toute l'irréfolution : 


. Le véritable Amphieion 7 
ER lAmphitrion où l’on dine. 
4 - AMPHITRION. 
O Ciel! Puis-je plus bas me voir humilié? 
Quoi ! Faut-il que j’entende ici, pour mon martyre, 
Tout ce que Fimpofteur à mes yeux vient de dire: 
Et que, dans la fureur que ce difcours m infpire, 
On me tienne le bras lié? 
NAUCRATES à Amphitrion. 
Vous vous plaignez à tort. Permettez- -nous d'attendre 
L'éclairciflement, qui doit reñdre. 
Ées reflentimens de filon. 
Je ne fçais pas s’il impofe: 
Mais il parle fur la chofe… 
Comme s’il avoit raifon. 
AMPHITRION. 
Allez, Lib amis, & flatez l impofture. 


Thébes en a pour moi de tout autres que vous: 
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Et je vais en trouver qui, partageant l’injure, 
Sçauront prèter la main à mon jufte courroux. 
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408 AMPHITRION, 
= JUPITER 
Hé bien, je les attends; & fçaurai décider 
Le différend en leur préfence. 
AMPHITRION. 


Fourbe, tu crois par-là peut-être t'évader; 


Mais rien ne te fçauroit fauver de ma vengeance. 


JUPIT ER. 


À ces injurieux propos: 


Je ne daigne à préfent répondre; 


Et tantôt je fçaurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 


AMPHITRION. 


Et, jufques aux enfers, j'irai fuivre tes pas. 
JUPIT ER. 
Il ne fera pas néceflaires 
Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas. 
_ AMPHITRION à part. 
Allons, courons, avant que d’avec eux il forte, 


Aflembler des amis qui fuivent mon courroux ; 


Le Ciel même, le Ciel ne ty fçauroit fouftraire: 


Et chez moi venons, à main forte, 


Pour le percer dé mille coups. 


SCENE 
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SCENE VL 


JUPITER, NAUCRATES, D 
SOSIE, 


JUPITE R. 
H } Oint de façons, je vous conjure ; 


L. Entrons vite dans la maifc on. 
NAUCRATES, 
Certes toute cette avanture 
Confond le fens & la raifon. 
SOSIE. 


_ Faites trêve, meflieurs, à toutes vos furprifes : 
Ek, pleins de joye, allez tabler a à demain. 


Cul. 
Que je vais m'en donner; &r me mettre en beau train 
De raconter nos vaillantifes! 
Je brûle d’en venir aux prifes; 
Et jamais je n’eus tant de faim. 


SCENE VII. 
MERCURE, SOSIE. 


À MERCURE. 
Rrête. Quoi! Tu viens ici mettre ton néz ; 


Impudent . de cuifine { 
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AIO AMPHITRION, 
: SOSTE. 
Ah'De grace, tout doux. 
| MERCURE. 


- Ah! Vous y retournez? 


Je vous ajufterai l’échine. 
SOSIE. 


Hélas ! Brave & généreux moi, 


Modére-toi, je t'en fupplie. 

_ Sole, épargne un peu Sofie ; 
Et ne te plais point tant à frapper deflus toi. 
MERCURE. 

Qui; de t'appeller de cenom, 
À pô te donner la licence? 
Ne t'en ai-je pas fait une extrême défenfe, 
Sous peine d’efluyer mille coups de bâton! 
_. SOSIE. 


C'eft un nom que tous deux nous pouvons, à la fois, 


Pofléder fous un mêine maître. 


Pour Sofie, en tous lieux, on fçait mereconnoître: 


Je fouffre bien que tu le fois, 


. Souffre aufli que je le puille être, 


Laifons aux deux Amphitrions 
Faire éclater des jaloufies; 

Ët, parmi leurs contentions 
Faifons, en Écene paix, vivre les deux Sofies. 
MERCURE. 

Non, c'eft affez d’un {eul: & je fuis obfliné 
A ne point foufrir de partage. 
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SOSTE, | 


Du pas devant, für moi, tu prendras l'avantage ; 


Je ferai le cadet. & tu feras laîné. 
_ - MERCURE. 
Non, un frere incommode, & n’eft pas de mon goûts 
Et je veux être fils unique. 
SOSIE,. 
O cœur barbare & tyrannique! 
Souffre qu’ au moins je fois ton ombre. 
M ERC U RE. 
Point du tout. 
SOSIE. | 
Que d’un peu de pitié ton ame s’humanife: 


En cette qualité, fouffre-moi près de toi. 


Je te ferai partout une ombre fi foumife, 
- Que tu feras content de moi. 
MERCÇCURE. 
Point de quartiers immuable eff la loi. 
Si, d’entrer là-dedans , tu prends encor laudace, 
Mille coups en feront le fruit. 
SOSIE. 
Las! A quelle étrange difgrace, 
Pauvre Sofe, es-tu réduit! 
MERCURE. 
Quoi ! Ta bouche fe licencie : 
A te donner encore un nom que je défends? 
-SOSFTE. 
Non, cen’elt pas moi que j'entends; 
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41  AMPHITRION, 
Et je parle d’un vieux Sole, 
: Qui fut jadis de mes parens, | - 
Qu'avec très-grande barbarie, 
A Pheure du dîné, l’on chañla de céans. 
: MERCURE. 
Prend garde de  . dans cette frénéfe, 
Si tu veux demeurer au nombre des vivans. 
SOSIE dparr, 


Que ie te rofferois, fi j’avois du courage; 


. Double . de putain, de trop d’orgueil enflé! 

| MER = URE. 

Que dis-tu? 

| | . SOSIE. 

: = Rien. | 

MERCURE. 

| Tutiens, je crois, quelque langage? | 

Demandez, je n’ai pas fouflé. | 

| MERCURE. | 

| Certain mot de fils de putain 

| À pourtant frappé mon oreille; ; 

Il n'eft rien de plus certain. 

F ‘SOSIE. 

| Chien perroquet que le beau tems réveille, | 
MERCURE. 


Adieu. Lorfque le dos pourra te demanger ; 
Voilà l’endroit où je demeure, 
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 SOSIE jeu 

O Ciel ! Que lheure de manger 
Pour être mis dehors eft une maudite heure! 
Allons, cédons au fort dans notre afflition, 
Suivons-en aujourd’hui laveugle fantaifie ; 

Et, par une jufte union, 

Joignons le malheureux Sofie 

Au malheureux Amphitrion. 


Je ÉRRASE venir en bonne PRÉ. 


SCENE VIIL 


AMPHITRION ; Re . 


POSICLES,; so dans UT 'COLr du hedtre 


fans être Vi. 


AMPHITRION 4 pluj eurs autres qui | 
A  L. accompagnoient. 
Rrêtez-là, meflieurs. Suivez-nous d un peu loin, 
: Et n’avancez tous, je vous prie, 


Que quand il en féra béfoin. 


POSICLES. 
Je comprends que ce coup doit fort toucher votre ame: 


AMPHITRION. 
Ah! De tous les côtés, mortelle eft ma douleur; 
Et je fouffre pour ma flâme, 
Autant que pour mon honneur. 
| POSICLES. 
Si cette reflemblance eft telle que l’ondit, 
Alcméne, fans être coupable 
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414 AMPHITRION, 
AMPHITRION. 
--Ah! Surle fait dontil s'agit, 
L'erreur fimple devient un crime véritable : 
Et, fans confentement, l'innocence y périt. 


De femblables erreurs, quelque jour qu’on leur donne, 


Touchent des endroits délicats: 
Et la raïfon bien fouvent les pardonne, 

Que l'honneur & l'amour neles pardonnent pas, 
ARGATIPHONTIDAS. 


Je n’embarrafle point Rà-dedans ma penfée: 


Mais je hais vos meflieurs de leurs honteux délais, 


Et c’eft un procédé dont j'ai l'ame blefée, | 
Et que les gens de cœur n’approuveront jamais. 


Quand quelqu'un nous employe, on doit, tête baiflée, 
Se jetter dans fes intérêts. 
Argatiphontidas ne va point aux accords. 
Ecouter, d’un ami, raifonner l'adverfaire, 
Pour des hommes d'honneur n’eft point un coup à faire; 
Il ne faut écouter que la vengeance alors. 
Le procès ne me fçauroit plaire: 


Et l’on doit commencer toujours, dans fes tranfports, 


Par bailler, fans autre myftére, 
De l'épée au travers du corps. 
… Oui, vous verrez, quoi qu'il avienne, 


 Q’Argatiphontidas marche droit fur ce point; 


Et, de vous, il faut que j’obtienne 
Que fe pendard ne meure point 
-. D'une autre main que de la mienne. 
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AMPHITRION. 


Allons. : : _ 
SOSIE à Amphitrion. 
Je viens, monfieur, fubir, à deux genoux, 
Le jufte châtiment d’une audace maudite. 
Frappez. , battez, chargez, accablez-moi de . ; 
Tuez-moi dans votre.coürroux, 
Vous ferez bien, je le mérite; 
Et je n'en dirai pas un feul mot contre VOUS« 
AMPHITRION. 
Léve-toi. Que fait-on? 
SOSIE, 
L'on m'a chaflé tout net: 
Êt, croyant à manger m’aller comme eux ébattre, 
Je ne fongeois pas qu’en effet 
_ Je m'attendois là pour me battre. 
Oui, Le autre moi, valet de l’autre vous, a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 
La rigueur d’an pareil deftin, 
Monfieur , aujourd’hui nous talonnez 
Et l’on me def-Sofie enfin, 
Comme on vous def-Amphitrionne. 
AMPHITRION. 


jui-moi, 


SOSIE, 
N'eft-il pas mieux de voir s’il vient perfonne? 
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416 AMPHITRION, 


SCENE IX. 


| | CLEANTHIS AMPHITRION, 

L ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, 

É. _ NAUCRATES, POSICLES,SOSIE. 
| | CLEANTHIS. 


ee, Ciel! 
AMPHITRION. 


: à _ Qui t'épouvante ainf? 
LL. | _ Quelle eft la peur que je vinfpire 
CLÉANTHIS- 


Las! Vous êtes là haut, & je vous vois ici. 
NAUCRATES à Amphirrion. 
Ne vous prellez point, le voici, 
Pour donner, devant tous, les clartés qu'on défire; 
Et qui, fi lon peut croire à ce qu il vient de dire, 
Sçauront vous affranchir de roule & de fouci. 
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SCENE X. 


MERCURE, NAUCRATES, POLIDAS, 


AMPHITRION » ARGATIPHONT IDAS - 


POSICLES, CLEANTHIS ; SOSIE, 


O MERCURE. 
Ui, vous l'allez voir tous; & fçachez par avance, 
Que c’eft le grand maître des Dieux, 
Que, fous LE traits chéris de cette refflemblance » 
Alcméne a fait du Ciel defcendre dans ces lieux, 
Et quant à moi, je fuis Mercure, 
Qui, ne fçachant que faire , ai roffé tant foit peu 
Celui dont j'ai pris la figures; 
Mais, de s’en confoler, il a maintenant lieu ; 
Et les coups de bâton d’un Dieu 
Font honneur à qui les endure, 
SOSIE. 
Ma foi , monfieur le Dieu, je fuis votre valer, 
Je me ferois palté de votre courtoifie, 


MERC U RE. 
Je lui donne à préfent congé d’être Sofie, 
Je fuis las de porter un vifage fi laid ; 
Et je m'en vais au Ciel, avec de l bros 16 >. 
M'en débarbouiller tout-à-fait, 
_ [Mercure s ’envole dans le Ciel, ] | 
Tome IF. - Ggg 
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418 Ne 
SOSIE. 
L. Ciel, de m approcher, t'ôte à jamais l'envie! 
Fa fureur s’eft par trop acharnée après moi; 
Et je ne vis de ma vie 
Un Dieu plus diable toi. 


SCENE DERNIERE. 


JUPITER, NAUCRATES, AMPHITRION. 
ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, 
POSICLES, CLEANTHIS, SOSIE. 


JUP ITER annoncé par le bruit du tonnerre, armé 
de fon foudre, dans un nuage [ur [on aigle, 
Egarde, Amphitrion, quel eft ton impofteur ; 
Et, fous tes propres traits, voi Jupiter paroître. 

À ces marques, tu peux aifément le connoître ; 

Et c’elt aflez, je crois, pour remettre ton cœur 
Dans Pétat auquel il doit être, 

Et rétablir chez toi la paix & la douceur. 

Mon nom, qu'’inceffamment toute la terre adore, 

Etouffe ici Les bruits qui pouvoient éclater, | 

| Un partage avec Jupiter 

N'a rien du tout qui déshonore . 

Et, fans doute, il ne peut être que glorieux, 

De fe voir le rival du fouverain des Dieux. 

Je n'y vois, pour ta flâme, aucun lieu de murmure ; 
E c Ge moi , dans cette avanture, 
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COMEDIE 419 
Qui, tout Dieu que je fuis, dois être le jaloux. 
. Alcméne eff toute à toi, quelque {oin qu’on employes 
Et ce doit, à tes feux, être un objet bien doux, : 
De voir que, pour lui plaire, il n’eft point d’ autre VOYyE y 
Que de paroître fon époux, 
Que Jupiter orné de fa gloire immortelle, 
Par lui-même n’a pû triompher de fa foi; 
Et que ce qu'il a recû d’elle, 
N'a, par {on cœur ardent, été donné qu'à toi 
SOSIE. 
Le on Jupiter {çait dorer la pillule. 
_ JUPITER 
Sors donc des noirs chagrins, que ton cœur a foufferts : 
Et rends le calme entier à l’ardeur qui te brûle: 
Chez toi doit naître un fils qui, fous le nom d’ Hercule, >. 
Remplira de fes faits tout le vafte univers. 
L’éclat d’une fortune en mille biens féconde, 
Fera connoître à tous, que je fuis ton fupport: 
Æ je mettrai tout le monde 
Au point d’envier ton {ort. 
Lu peux hardiment te flater 
De ces efpérances données. 
C'eft un crime, que d’en douter, 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des deftinées. 
[ 27 Je perd dans les nuës. ] 
| NAUCRATES. 
Certes, je fuis ravi de ces marques brillantes. . 


429 AMPHITRION, 
SOSITE,. 
Meflieurs , voulez-vous bien fuivre mon fentiment 
Ne vous embarquez nullement. 
Dans ces douceurs congratulantes , ; 
C’eft un mauvais embarquement; 
Et d’une & d’autre part, pour un tel compliment; 
Les phrafes font embarrafantes. 
Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur; 
Et fa bonté, fans doute, eft pour nous fans feconde ; 
Il nous promet infaillible bonheur 
D'une fortune, en mille biens féconde, 
Et chez nous il doit naître un fils d’un très-grand cœur. 
= Tout cela va le mieux du mondes 
Mais enfin coupons aux difcours ; 
Et que chacun chez foi doucement {8 retire. 
Sur telles affaires toujours, 
Le meilleur eft de ne rien dire. 
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